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DANS LA FORÊT ANCESTRALE,
UNE ÉCOLE DU BIEN ET DU MAL.
DEUX TOURS SE RESSEMBLANT,
L’UNE POUR LES PURS D’ESPRIT,
L’AUTRE POUR LES MÉCHANTS.
SI VOUS ESSAYEZ DE VOUS ENFUIR,
VOUS ÉCHOUEREZ,
CAR LE SEUL MOYEN D’EN SORTIR
EST D’INTÉGRER UN CONTE DE FÉES.
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  1

  Sophie fait un vœu
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    Lorsque votre meilleure amie a tenté de vous tuer, il en reste souvent des traces.

    Néanmoins, quand Agatha leva les yeux vers les deux statues dorées qui trônaient, à leur effigie, sur la place ensoleillée du village, elle ravala son malaise.

    
    — Je ne vois pas pourquoi il faut que ce soit une comédie musicale, déclara-t-elle avant que les œillets piqués sur sa robe rose ne la fassent éternuer.

    — On ne transpire pas dans son costume ! aboya Sophie.

    Un pauvre garçon se débattait sous une tête de chien hargneux en plâtre, pendant que l’adolescente attachée à lui trébuchait dans sa propre tête de chien gentil.

    Plus loin, deux camarades étiquetés CHADDICK et RAVAN tentaient de permuter leurs tenues de scène.

    — Et on ne change pas d’école non plus !

    — Mais je veux être un Toujours ! rouspéta RAVAN en tirant sur son affreuse tunique noire.

    — Moi, ma perruque me démange, pleurnicha BEATRIX, les doigts enfoncés dans sa fausse crinière blonde.

    — Maman ne me reconnaîtra jamais, gémit un garçon caché sous l’étincelant masque argenté du GRAND MAÎTRE.

    — ET ON ARRÊTE DE RÂLER SUR LE CASTING !

    Après avoir collé une étiquette DOT à la fille du maréchal-ferrant, Sophie lui tendit deux esquimaux au chocolat.

    — Toi, tu as huit jours pour prendre cinq kilos.

    À la vue d’un garçon qui, en équilibre précaire sur une échelle, peignait deux yeux verts familiers sur le fronton du théâtre, Agatha insista :

    — Tu disais que ce serait modeste. Un truc de bon goût pour célébrer l’anniversaire.

    — Je rêve ou tous les mecs de cette ville sont des ténors ? s’énerva Sophie, qui inspectait chaque représentant de la gent masculine avec les mêmes prunelles émeraude. Il y en a forcément un dont la voix a mué, non ? Un mec capable de jouer Tedros, le prince le plus canon, le plus charmant de…

    Radley, le rouquin avec des dents de lapin et un haut-de-chausses moulant, bomba le torse. Écœurée, elle lui attribua le rôle de HORT.

    Pendant que deux filles sortaient de son emballage un guichet décoré d’une vingtaine de sérigraphies néon à la gloire de son amie, Agatha renchérit :

    — Ton projet ne me paraît ni modeste ni de bon g…

    — Lumières ! cria Sophie à deux garçons suspendus par des cordages.

    Vêtue d’une robe de bal bleu nuit rehaussée de délicates feuilles dorées, Agatha portait un rubis en pendentif et un diadème d’orchidées bleues. Après s’être protégée de l’éblouissante déflagration, elle lorgna entre ses doigts le rideau de velours qui, truffé d’un bon millier d’ampoules chauffées à blanc, annonçait :

    
      MALÉDICTIONS ! La comédie musicale

      Écrite, dirigée, produite et interprétée par Sophie

    

    — Pas trop fade, pour le finale ? s’inquiéta son amie.

    — Non, mais tu dérailles ou quoi ? Tu avais parlé d’un hommage aux enfants kidnappés, pas d’une parodie burlesque de foire ! Moi, je ne suis ni comédienne ni chanteuse et voilà qu’on se retrouve à la répétition générale d’un spectacle de pacotille qui n’a même pas de text… Hé ! C’est quoi, CE MACHIN ?

    Une ceinture en cristaux rouges ornait la robe de son interlocutrice.

     

    Reine du Bal

     

    — Tu ne croyais quand même pas que j’allais raconter notre véritable histoire ?

    Agatha la fusilla du regard.

    — Si on ne se jette pas de fleurs, qui le fera ? Nous sommes les Briseuses de Maléfices de Gavaldon ! Les Massacreuses de Grand Maître ! Plus vraies que nature ! Plus fortes que la légende ! Alors, où est notre palais ? Où sont nos esclaves ? Le jour anniversaire de notre enlèvement, les habitants de cette misérable ville devraient nous vénérer ! S’incliner devant nous au lieu de se pavaner avec de grosses dondons veuves et mal fagotées !

    — Les Anciens lui ont donné l’autorisation, non ?

    Sophie se renfrogna et distribua ses partitions à la troupe.

    — C’est prévu pour quand ? se renseigna Agatha.

    Pas de réponse.

    — Sophie, ça a lieu quand ?

    — Le lendemain du spectacle. Enfin, les choses risquent de changer quand ils auront vu le rappel.

    — Pourquoi ? Qu’y a-t-il dans le rappel ?

    — Tout va bien, Aggie. On s’est réconciliés.

    — Sophie ! Qu’y a-t-il dans le rappel ?

    — C’est un adulte, libre de prendre ses propres décisions.

    — Et ton spectacle n’a rien à voir avec une quelconque volonté d’empêcher le mariage de ton père.

    — Qu’est-ce qui te donne des idées pareilles ?

    Alors qu’Agatha hochait le menton vers l’énorme sorcière clocharde, avachie sous le pupitre et étiquetée HONORA, Sophie lui remit sèchement sa partition.

    — À ta place, je prendrais des cours de chant.

    *

    Leur retour des Bois neuf mois plus tôt avait déclenché un effroyable tohu-bohu. Pendant deux cents ans, le Grand Maître avait enlevé des enfants de Gavaldon pour remplir son École du Bien et du Mal. Or, après un nombre effarant de disparitions et de familles déchirées, deux filles avaient réussi à rentrer. Tout le monde avait voulu les embrasser, les toucher, leur ériger des statues. Afin de satisfaire à la demande, le Conseil des Anciens avait organisé des séances d’autographes à l’église, juste après la messe. Et on leur posait toujours les mêmes questions : « Vous a-t-on torturées ? », « Êtes-vous sûres que la malédiction est rompue ? », « Auriez-vous vu mon fils ? ».

    Sophie avait proposé d’assurer seule les dédicaces, mais, à sa grande surprise, Agatha l’avait toujours accompagnée. Les premiers mois, l’ex-paria avait accepté les interviews quotidiennes, laissé Sophie l’habiller, la tartiner de maquillage, et avait même enduré poliment les sollicitations des bambins que son amie détestait.

    — Des nids à microbes, rouspétait Sophie en respirant un stick à l’eucalyptus avant de signer son énième livre de contes.

    Un jour, elle avait même vu Agatha sourire à un enfant auquel elle dédicaçait son exemplaire du Roi Arthur.

    — Depuis quand apprécies-tu les gosses, toi ?

    — Depuis qu’ils demandent à consulter maman quand ils sont malades, avait répondu la jeune fille, les dents maculées de rouge à lèvres. Elle n’a jamais reçu autant de patients de sa vie.

    À l’approche de l’été, hélas, l’engouement était retombé. Sophie avait alors placardé des affiches.
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    Sur le parvis de l’église, Agatha avait cru halluciner.

    — Un baiser gratuit ?

    — Sur leur livre d’histoires, avait précisé Sophie en minaudant devant son miroir de poche.

    — Ta formulation peut porter à confusion.

    Agatha avait tiré sur la robe verte en stretch que Sophie lui avait prêtée. Depuis leur retour, le rose avait disparu du dressing de son amie, sans doute parce qu’il lui rappelait son passé de sorcière chauve et édentée.

    — Nous, c’est déjà du réchauffé. Il est temps de reprendre une vie normale.

    Sophie avait levé le nez de son miroir.

    — La prochaine fois, j’irai seule. Les gens sentent peut-être ton manque d’enthousiasme.

    Hormis Radley, personne ne s’était pourtant présenté ni ce dimanche-là ni la semaine suivante, alors que les affiches de Sophie promettaient un « cadeau privé » avec chaque autographe, ni même la semaine d’après, quand elle avait ajouté un « dîner en tête à tête ». L’automne venu, les avis de recherche au parc s’étaient envolés, les enfants avaient remisé leurs livres au placard et M. Deauville avait collé une affiche « LIQUIDATION TOTALE » sur sa vitrine, car il n’avait plus de contes de fées inédits à vendre. Les deux adolescentes n’étaient plus que de vieux souvenirs de la malédiction. Même le père de Sophie avait cessé de la ménager. À Halloween, il avait annoncé que les Anciens lui accordaient la permission d’épouser Honora. À sa fille, en revanche, il n’avait rien demandé.

    Tandis qu’elle se dépêchait de rentrer sous une pluie diluvienne, Sophie toisa sa statue qui, jadis resplendissante, dégoulinait à présent de fientes d’oiseaux. Elle s’était pourtant donné du mal ! Une semaine entière de masque aux œufs d’escargot et de cure détox au jus de concombre pour que le sculpteur l’immortalise sous son meilleur jour. Et voilà que le chef-d’œuvre n’était plus qu’un W.-C. à pigeons !

    Elle se retourna vers son visage peint au fronton du théâtre et serra les dents. Le spectacle rappellerait à son père – et aux autres – qui était arrivée la première.

    Des volutes de fumée s’échappaient des cheminées et Sophie devina ce que chaque famille aurait au dîner : côtes de porc panées et sauce aux champignons chez Wilhelm, rôti de bœuf et velouté de pommes de terre à la crème chez Belle, lentilles au bacon et gratin de patates douces chez Sabrina… Tous les plats que son père adorait et dont il ne se délecterait jamais.

    Tant mieux. Il pouvait crever de faim, elle s’en fichait. En remontant l’allée de sa maison, Sophie chercha à humer l’odeur d’une cuisine froide et vide, symbole de ce que Stefan avait perdu.

    Raté ! Elle inspira à pleins poumons des effluves de viande et de lait !

    Honora découpait des travers de porc crus.

    — Sophie, haleta-t-elle en essuyant ses mains potelées, j’ai dû faire la fermeture chez Battersby. J’aurais besoin d’aide pour…

    — Où est mon père ?

    Honora tenta d’arranger sa tignasse souillée de farine.

    — Il dresse la tente dehors avec les garçons. Il a pensé que ce serait agréable de dîner tous ensem…

    — La tente ? Maintenant ?

    Sophie fonça dans le jardin. Malgré la pluie battante, les deux fils de la veuve maintenaient chacun un piquet au sol, pendant que Stefan tentait de fixer son grand chapiteau blanc autour d’un troisième. Manque de chance, au moment où il avait enfin réussi, une bourrasque arracha les pieux et les ensevelit tous les trois sous la bâche. On les entendit glousser avant que le chef de famille ne ressorte à l’air libre.

    — Pile ce qu’il nous fallait ! Une quatrième paire de bras !

    — Qu’est-ce qui vous prend d’installer la tente ? ronchonna Sophie. Le mariage n’est prévu que la semaine prochaine.

    — Non, demain.

    — Demain ? Ce demain ? Le demain d’après aujourd’hui ?

    — Histoire d’éviter toute interférence, Honora préfère que la cérémonie ait lieu avant ton spectacle, expliqua Stefan en caressant sa nouvelle barbe.

    Sophie eut la nausée.

    — Mais comment pouvez-vous… ?

    — Ne t’inquiète pas. On a averti l’église que le mariage était avancé, et Jacob et Adam vont monter cette tente en deux coups de cuillère à pot. Ta répétition s’est bien passée ?

    Il serra le petit de six ans contre son flanc musclé.

    — Jacob a vu les lumières depuis le perron.

    — Moi aussi ! s’exclama Adam, huit ans, en se blottissant de l’autre côté.

    Radieux, Stefan les embrassa sur le crâne.

    — Qui aurait cru qu’un jour j’aurais deux petits princes ?

    Sophie l’observa, la gorge nouée.

    — Alors, raconte ! Qu’y aura-t-il dans ton spectacle ?

    Soudain, elle se moqua éperdument de la représentation.

    Au dîner, Honora servit un superbe rôti, des brocolis cuits à la perfection, une salade de concombre et une tarte aux myrtilles sans farine. L’appétit coupé, Sophie resta droite comme un i sur sa chaise et foudroya sa future belle-mère du regard, pendant que les autres se régalaient joyeusement.

    — Mange, insista Stefan.

    Honora frotta son double menton.

    — Si elle n’aime pas…

    — Tu as cuisiné tout ce qu’elle aime. Allez, mange !

    Face à la jeune obstinée, les couverts se turent.

    — Je peux avoir sa viande ? lança Adam.

    — Ma mère et toi étiez amies, non ? lâcha Sophie.

    La veuve s’étrangla avec une bouchée de porc. Furieux, Stefan voulut gronder sa fille, mais Honora lui saisit le poignet. Elle tamponna ses lèvres sèches avec une serviette sale.

    — Les meilleures amies du monde, confirma-t-elle d’une voix râpeuse. Pendant très longtemps.

    — Je me demande ce qui s’est passé entre vous.

    Honora se rembrunit et baissa les yeux vers son assiette. L’adolescente, elle, ne la quitta pas du regard.

    La fourchette de Stefan cliqueta sur la table.

    — Tu devrais aider Honora au magasin après l’école.

    Sophie attendit qu’Adam réagisse, mais son père la dévisageait avec insistance.

    — Moi ? frémit-elle, livide. L’aider… elle ?

    — Battersby accepte que mon épouse embauche un extra.

    Épouse. Voilà tout ce que Sophie entendit. Ni voleuse. Ni clocharde. Épouse.

    — Après le mariage et ta pièce de théâtre, il faudra bien que tu reprennes une existence normale.

    Sophie était persuadée qu’Honora serait choquée, mais la mégère continua d’ingurgiter bruyamment ses rondelles de concombre.

    — Papa, tu veux que je… je… ?

    Les mots n’arrivaient même pas à sortir.

    — Que je baratte du b-b-beurre ?

    — Ça te fera un peu les muscles.

    — Mais je suis une star ! s’écria-t-elle, pendant que Jacob et Adam comparaient leurs biceps. J’ai des fans. Une statue ! Je ne peux pas travailler ! Pas avec elle !

    — Alors, je te conseille de trouver un autre logement. Tant que tu vivras ici, tu devras apporter ta contribution. Sinon, les garçons seront ravis de récupérer ta chambre.

    Sophie n’en croyait pas ses oreilles.

    — Maintenant, mange ! conclut Stefan sur un ton si péremptoire qu’elle fut contrainte d’obéir.

     

    Quand sa maîtresse endossa sa bonne vieille robe noire informe, Faucheur, qui rongeait des arêtes de truite au fond de la pièce, gronda d’un air suspicieux.

    — Tu as vu ? Revoilà l’Agatha d’avant !

    Elle referma la malle remplie des vêtements empruntés à Sophie et s’agenouilla pour caresser son chat pelé et ridé.

    — Maintenant, tu peux redevenir gentil.

    L’animal siffla. Elle essaya de l’amadouer.

    — Hé ! C’est moi. Je n’ai pas changé.

    Pourtant, il la griffa – encore ! – et partit d’un pas lourd.

    Agatha s’écroula sur son lit, roula sur le ventre et serra son oreiller contre elle.

    Je suis heureuse.

    La pluie, qui tambourinait contre le toit de chaume, gouttait par une brèche dans le chaudron noir de sa mère.

    On est si bien chez soi !

    « Ting, ting, ting », faisait la pluie.

    Sophie et moi.

    Agatha contempla le mur aveugle et fissuré. « Ting, ting, ting »… Comme une épée dans un fourreau, qui frotterait contre une boucle de ceinture. « Ting, ting, ting. » Son pouls s’emballa, son sang s’échauffa et elle comprit que c’était reparti. « Ting, ting, ting. » Le noir du chaudron devint le noir de ses bottes à lui. Le chaume du plafond, l’or de ses cheveux. Le ciel derrière la fenêtre, le bleu de ses yeux. Dans les bras d’Agatha, le coussin se transforma en muscles bronzés et en chair…

    — J’ai besoin d’un coup de main, ma chérie !

    Agatha se réveilla en sursaut, les doigts crispés sur son oreiller taché de sueur. Elle se leva d’un bond et ouvrit la porte à sa mère chargée de deux paniers à provisions, l’un débordant de feuilles et de racines malodorantes, l’autre de lézards, de cafards et de têtards morts.

    — Non, mais c’est quoi ce… ?

    — Tu vas enfin pouvoir m’apprendre à concocter les potions de ton école ! se réjouit Callis, les yeux exorbités, en balançant un panier dans les mains d’Agatha. Je n’ai plus autant de patients aujourd’hui. On a le temps de faire la tambouille !

    — Je t’ai déjà dit que la magie, pour moi, c’était fini. Nos index ne luisent pas à Gavaldon.

    — Pourquoi refuses-tu de me raconter ce qui s’est passé là-bas ? Montre-moi au moins la recette qui fait pousser les verrues.

    — Tout ça, c’est derrière moi.

    — Les lézards sont meilleurs frais, trésor. À quoi pourraient-ils nous servir autrement ?

    — J’ai oublié tous ces bidules.

    — Ils vont finir par se gât…

    — Arrête ! Je n’ai aucune envie de parler de l’école.

    Sa mère lui reprit gentiment le panier.

    — À ton retour, j’étais la plus heureuse des femmes, mais je m’inquiète aussi de ce que tu as abandonné.

    Agatha garda le nez rivé à ses godillots noirs.

    — Tu sais que j’ai horreur de gaspiller, soupira Callis. Espérons que nos intestins supporteront le ragoût de lézard.

    Tout en éminçant des oignons à la lueur de la bougie, sa fille l’écouta chantonner faux, comme d’habitude. Autrefois, elle adorait leur tanière au fond du cimetière, leur quotidien solitaire.

    — Maman, comment sait-on qu’on a trouvé sa fin heureuse ?

    — Pardon ?

    — Je parle des personnages de contes de fées.

    Après avoir jeté une poignée de cafards dans un chaudron, Callis désigna un livre qui dépassait de sous le lit de sa fille.

    — Voilà qui devrait répondre à ta question.

    Sur la dernière page, un prince blond et une princesse aux cheveux de jais s’embrassaient le jour de leur mariage, devant un château enchanté.

    
      FIN

    

    — Oui, mais si deux personnes ne voient pas leur livre de contes ? Comment savent-elles qu’elles sont heureuses ?

    — Si elles se le demandent, c’est qu’elles ne le sont pas.

    Callis empala un cafard qui s’obstinait à flotter à la surface de l’eau.

    Le regard d’Agatha s’attarda sur le prince, puis elle referma son livre d’un coup sec et le jeta au feu.

    — Il est temps de nous en débarrasser comme les autres.

    Elle reprit son couteau.

    — Tout va bien, ma chérie ? lâcha Callis en l’entendant renifler.

    Agatha se tamponna les yeux.

    — C’est à cause des oignons.

     

    La pluie avait cessé, mais un méchant vent d’automne balayait le cimetière, dont la grille était éclairée par deux torches tremblotantes. À l’approche de la sépulture, la jeune fille sentit ses mollets se raidir, son sang palpiter contre ses tempes, comme pour la conjurer de ne pas y aller. Un filet de sueur coula le long de son dos lorsque, les paupières closes, elle s’agenouilla dans les herbes folles et la boue. Elle n’avait jamais regardé. Jamais.

    Après avoir inspiré à fond, Sophie fixa la pierre tombale. À peine y distinguait-on encore un papillon érodé au-dessus des mots :

     

    ÉPOUSE

    ET

    MÈRE AIMANTE

     

    Deux petites stèles anonymes se dressaient de chaque côté de celle de sa mère. Avec ses mitaines blanches, elle ôta la mousse qui avait poussé dans les lézardes. Ses gants sales sentirent alors des sillons, comme si autre chose était gravé sur la pierre.

    — Sophie ?

    C’était Agatha, qui, vêtue d’un manteau noir élimé, arrivait en brandissant une bougie pleine de coulures sur une soucoupe.

    — Ma mère t’a aperçue de la fenêtre.

    Elle s’accroupit et posa sa chandelle. Après de longues secondes passées à contempler les vieilles tombes en silence, Sophie murmura :

    — Il pensait que c’était sa faute à elle. Deux garçons, mort-nés à chaque fois. Comment l’aurait-il expliqué autrement ?

    Un papillon bleu se nicha dans les inscriptions de la sépulture délabrée de sa mère.

    — Tous les médecins avaient annoncé qu’elle ne pourrait plus avoir d’enfants. Même Callis.

    Sophie esquissa un sourire à la vue du papillon.

    — Un jour, pourtant, c’est arrivé. Elle était si faible que personne n’a cru qu’elle mènerait sa grossesse à terme. Pourtant, son ventre s’est arrondi. L’Enfant Miracle, comme l’avaient baptisé les Anciens. Mon père avait décidé de l’appeler Filip… sauf que Filip, ce n’est pas un prénom de fille.

    Sophie se tut un instant, les mâchoires crispées.

    — Elle m’aimait, même si je l’avais totalement épuisée. Qu’importait le nombre de fois où elle le voyait disparaître chez son amie. Sa meilleure amie ! Comment osait-il ?

    Le visage enfoui entre ses mains, elle versa des larmes amères.

    — Je l’ai regardée mourir. Brisée, trahie.

    Sophie se détourna de la tombe, les joues cramoisies.

    — Maintenant, il va obtenir tout ce qu’il voulait !

    — Tu ne peux pas l’en empêcher.

    — Et le laisser s’en tirer comme une fleur ?

    — Tu n’as pas le choix.

    — Tu crois que ce mariage va avoir lieu ? pesta Sophie. Regarde. C’est lui qui devrait pourrir sous terre ! Lui et ses petits princes adorés ! Alors, moi, je serais heureuse dans cette prison !

    Ses traits étaient si déformés qu’Agatha se figea. Pour la première fois depuis leur retour, elle entrevit l’implacable sorcière qui, au fond de son amie, mourait d’envie de se libérer.

    Sophie lut la crainte dans son regard.

    — Désolée. Je ne sais pas ce qui m’a pris.

    Elle était toute penaude. La sorcière avait disparu.

    — Elle me manque, Aggie, bredouilla-t-elle, émue. Je sais qu’on a eu notre fin heureuse, mais ma mère me manque toujours.

    Après une brève hésitation, Agatha effleura l’épaule de sa voisine, qui s’effondra en pleurs dans ses bras.

    — Si seulement je pouvais la revoir ! Je ferais n’importe quoi. N’importe quoi.

    Au pied de la colline, le clocher sonna dix coups, entrecoupés de grincements sinistres. Toujours enlacées, les adolescentes virent la silhouette voûtée de M. Deauville longer l’église en poussant une brouette d’invendus. Tous les deux ou trois mètres, il s’arrêtait, accablé par le poids des livres, jusqu’à ce que son ombre disparaisse à l’angle de la rue et que les crissements s’estompent.

    — Je ne veux pas finir comme elle, seule et oubliée.

    Sophie pivota vers Agatha et tenta de sourire.

    — Enfin, ma mère n’avait pas de super copine, hein ? Toi, tu as renoncé à un prince, rien que pour rester avec moi. Imaginer que je peux faire le bonheur de quelqu’un…

    Son regard s’embua.

    — Je ne te mérite pas. Surtout après ce que j’ai fait.

    Toujours pas de réponse.

    — Quelqu’un de bien laisserait ce mariage avoir lieu, non ? Quelqu’un d’aussi bien que toi.

    — Il est tard, lâcha Agatha.

    Sophie attrapa mollement la main qu’elle lui tendait.

    — Et il faut que je me trouve une robe pour l’occasion.

    — Tu vois ? Cette noce n’a pas que des inconvénients.

    — Le moins que je puisse faire, c’est d’être plus jolie que la mariée.

    Agatha prit la torche plantée sur le portail du cimetière.

    — Je te raccompagne.

    — C’est gentil à toi. Les relents de la soupe à l’oignon que tu as avalée au dîner ne me dérangent pas.

    — Une soupe à l’oignon et au lézard, en réalité.

    — Je ne vois vraiment pas comment on arrive à s’entendre.

    Côte à côte, elles franchirent la grille rouillée. Les flambeaux projetaient leur ombre sur les mauvaises herbes. Tandis qu’elles redescendaient la colline émeraude, une bourrasque balaya le cimetière et ralluma une bougie posée sur sa soucoupe boueuse. La flamme s’éleva au-dessus d’un papillon bleu étrangement blotti sur une tombe, puis elle s’amplifia au point d’éclairer les dessins gravés sur les deux petites sépultures adjacentes. Un cygne sur chacune d’elles. L’un blanc.

    L’autre noir.

    D’un coup, le vent rugit et éteignit la bougie.
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                Agatha aussi fait un vœu
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                Le sang. Cela sentait le
                    sang.

                
                    Manger.
                

                Lancée à leurs trousses, la Bête traversait la forêt
                    ventre à terre, l’écume aux lèvres. Ses pattes griffues martelaient le sol, de
                    plus en plus vite, arrachant lianes et branchages, sautant de rocher en rocher,
                    jusqu’à ce qu’enfin elle reconnaisse leur souffle et aperçoive une traînée
                    rougeâtre. L’un d’eux était blessé.

                
                    Manger.
                

                
                Alors qu’elle se faufilait à l’intérieur d’un tronc
                    d’arbre creux, la Bête lécha les traces de sang. Elle devinait leur terreur mais
                    prenait son temps, car ils n’avaient nulle part où aller. Bientôt, elle entendit
                        pleurnicher. Peu à peu, ils apparurent au clair de lune,
                    coincés entre l’extrémité du tronc et un roncier. L’aîné des garçons, pâle et
                    blessé, serrait le plus jeune contre lui.

                La Bête courut les enlacer. Pelotonnée dans les
                    broussailles, elle les berça jusqu’à ce qu’ils cessent de pleurer et comprennent
                    qu’elle était du côté du Bien. Les enfants, haletants, se blottirent contre son
                    poitrail sombre et l’étreignirent, de plus en plus fort, puis ils finirent par
                    se réveiller, essoufflés…

                Et découvrirent le terrible sourire de Sophie.

                L’adolescente bondit du lit. En renversant sa
                    chandelle, elle éclaboussa le mur de cire bleu lavande. Dans le miroir, elle
                    s’aperçut chauve, édentée, défigurée par d’odieuses verrues.

                — Au secours, bredouilla-t-elle avant de fermer
                    les yeux.

                Lorsqu’elle les rouvrit, la sorcière n’était plus là
                    et la glace lui renvoyait le reflet de sa jolie frimousse.

                Épouvantée, Sophie palpa sa peau laiteuse à la
                    recherche de la moindre pustule.

                Je suis dans le camp du Bien, se
                    rassura-t-elle.

                Les mains tremblantes, le cerveau en ébullition, elle
                    ne réussissait pas à chasser son ennemie, la Bête qu’elle avait tuée dans un
                    monde lointain, celle qui continuait de hanter ses rêves. Elle se rappela sa
                    fureur au cimetière, la mine pétrifiée d’Agatha…

                « Tu ne seras jamais quelqu’un de bien », avait prédit
                    le Grand Maître.

                La bouche sèche, Sophie décida qu’elle sourirait au
                    mariage. Qu’elle travaillerait chez Battersby. Qu’elle avalerait le rôti de la veuve et offrirait des jouets à ses fils. Elle serait
                    heureuse ici. Exactement comme Agatha.

                Tout, du moment qu’elle ne redevenait pas une
                    sorcière.

                Je suis une fille du Bien, se répéta-t-elle en
                    silence.

                Le Grand Maître avait forcément tort. Elle avait sauvé
                    la vie d’Agatha et Agatha avait sauvé la sienne.

                Elles étaient rentrées ensemble à Gavaldon. L’énigme
                    était résolue. Le Grand Maître avait péri.

                On pouvait refermer le livre de contes.

                Une fille du Bien, point, se rassura-t-elle,
                    blottie contre son oreiller.

                Pourtant, elle gardait un goût de sang dans la
                    bouche.

                 

                Le brouillard et la tempête de la nuit avaient laissé
                    place à un soleil radieux, si ardent pour un mois de novembre que la journée
                    entière semblait dédiée à l’amour. Certes, à Gavaldon, les mariages étaient des
                    événements publics mais, ce vendredi-là, les boutiques avaient toutes baissé
                    leur rideau de fer et le parc était désert, car Stefan était un citoyen très
                    populaire. Sous une tente blanche installée au jardin, la ville entière
                    trinquait au punch cerise et au vin de prune, pendant que trois musiciens
                    grattaient du violon, fatigués d’avoir dû jouer à des funérailles la veille au
                    soir.

                Agatha n’était pas sûre qu’une robe noire soit la
                    tenue idéale pour une noce, cependant celle-ci reflétait bien son humeur. Elle
                    s’était réveillée dans un sale état, sans trop savoir pourquoi. Sophie a
                        besoin de moi pour être heureuse, s’était-elle rappelé en descendant la
                    colline. Le temps qu’elle rejoigne les invités, son léger
                    malaise s’était transformé en mine bougonne. Il fallait vite qu’elle se
                    ressaisisse, sinon Sophie serait encore plus déprimée.

                Une tache rose vif traversa la foule et l’étreignit
                    dans une robe ultraféminine à froufrous.

                — Oh ! Merci d’être venue, roucoula Sophie.

                Agatha toussota d’étonnement.

                — Je suis si contente pour eux ! Pas toi ? Ça
                    va être génial. J’aurai une nouvelle maman, deux frères et, chaque matin, j’irai
                    à la boutique pour baratter (elle ravala sa salive) du beurre.

                Agatha n’en revenait pas de la voir arborer à nouveau
                    sa robe préférée.

                — Tu t’es habillée en… rose.

                — Pour m’accorder à mon cœur aimant de Gentille,
                    haleta Sophie en caressant ses tresses ornées de rubans assortis.

                — Ils ont trafiqué le punch ou quoi ?

                — So-phie !

                Jacob, Adam et Stefan tentaient d’accrocher des
                    guirlandes de tulipes bleues au-dessus de l’autel. Juchés chacun sur une
                    citrouille, les garçons agitaient la main vers leur future sœur.

                — Ces garnements ne sont-ils pas adorables ? Je
                    pourrais les manger tout cr…

                Agatha vit les prunelles vertes de son amie briller
                    d’effroi. Une fraction de seconde plus tard, tout avait disparu, et il ne
                    restait plus que ses cernes, preuve de ses cauchemars répétés.

                — Sophie, c’est moi. Inutile de jouer la comédie.

                — Toi et moi, Aggie, balbutia-t-elle.
                    Il ne m’en faut pas plus pour être une fille bien. Tant que nous réussirons à
                    neutraliser la sorcière en moi, je m’arrangerai pour gérer le reste.

                Elle étreignit Agatha et pivota vers l’autel.

                — J’arrive, les garçons !

                Le sourire un peu contraint, elle partit aider sa
                    nouvelle famille. Pourtant, au lieu d’être touchée, Agatha se sentit encore plus
                    déprimée. Qu’est-ce qui cloche chez moi ?

                Sa mère lui tendit un verre de punch, qu’elle vida
                    d’un trait.

                — J’ai ajouté quelques vers luisants, précisa Callis.
                    Ça éclairera un peu ta tête d’enterrement.

                Agatha recracha une grosse gorgée de liquide
                    rouge.

                — Franchement, ma chérie, je sais que les mariages,
                    c’est la plaie, mais essaie de ne pas être trop désagréable. Les Anciens nous
                    méprisent déjà. Ne leur donne pas de grain à moudre.

                Vêtus d’une cape grise et d’un haut-de-forme noir,
                    trois barbus ratatinés circulaient entre les sièges en serrant des mains. La
                    longueur de la barbe semblait proportionnelle à leur âge, car celle du Doyen
                    dépassait même de son torse.

                — Pourquoi faut-il qu’ils approuvent chaque
                    union ?

                — À l’époque des enlèvements, les Anciens accusaient
                    les femmes de mon espèce, répondit Callis en ôtant des pellicules de ses
                    cheveux. Si tu n’étais pas mariée à la fin de tes études, les gens t’accusaient
                    de sorcellerie. Les Anciens obligeaient donc tous les célibataires à rentrer
                    dans le rang.

                Elle esquissa un rictus ironique.

                — Sauf que rien n’aurait pu forcer un homme à
                    m’épouser.

                Agatha se rappela le temps où aucun garçon non plus
                    n’avait souhaité l’inviter au Bal. Jusqu’à…

                Son cafard redoubla.

                — Comme les kidnappings ne cessaient pas, les Anciens
                    ont assoupli leurs règles et préféré « approuver » les mariages. Je me souviens
                    quand même de leurs terribles arrangements. C’est Stefan qui en a le plus
                    souffert.

                — Pourquoi ? Que lui est-il arrivé ?

                Callis laissa retomber sa main, l’expression
                    lointaine.

                — Rien, trésor. Rien qui ait encore de
                    l’importance.

                — Mais tu as dit…

                Agatha entendit crier son nom. Lorsqu’elle se
                    retourna, Sophie l’invita à la rejoindre au premier rang.

                — Ça commence !

                Au cours de la cérémonie, Agatha s’attendit à ce que
                    sa voisine de banc craque. Or Sophie garda le sourire, y compris quand Stefan
                    rejoignit le prêtre devant l’autel, que les violonistes lancèrent la procession
                    et que Jacob et Adam, tous deux en costume blanc, jetèrent des roses dans
                    l’allée centrale. Après avoir passé des mois à affronter son père, à réclamer de
                    l’attention, à combattre la vraie vie, son amie avait changé.

                « Toi et moi, Aggie. »

                Tout ce qu’Agatha avait toujours souhaité, c’était de
                    suffire à Sophie. Que cette dernière ait besoin d’elle autant qu’elle-même avait
                    besoin de Sophie. Enfin, elle l’avait, sa fin heureuse.

                Pourtant, Agatha n’était pas heureuse
                    du tout. Un détail la chiffonnait au sujet du mariage. Quelque chose lui
                    tourmentait le cœur. Avant qu’elle n’ait mis le doigt dessus, les musiciens
                    ralentirent le rythme, l’assistance se leva et Honora se dandina le long de
                    l’allée. Agatha était persuadée que Sophie finirait par se trahir, mais
                    l’adolescente resta imperturbable, même en découvrant la choucroute de sa
                    nouvelle belle-mère, son postérieur rebondi et sa robe maculée de ce qui avait
                    l’air de sucre glace.

                — Mes amis, annonça le prêtre, nous voici réunis
                    aujourd’hui pour assister à l’union de ces deux êtres…

                Stefan saisit la main d’Honora, et Agatha s’en trouva
                    encore plus abattue. Son dos se voûta. Ses lèvres esquissèrent une moue
                    écœurée.

                De l’autre côté de l’allée, sa mère la gronda du
                    regard. La jeune fille se redressa et afficha un sourire de façade.

                — Dans l’amour, le bonheur vient de l’honnêteté, de
                    l’engagement envers la personne dont nous avons besoin.

                Agatha sentit Sophie lui prendre doucement la main,
                    comme si, à cet instant précis, les deux jeunes filles avaient elles aussi tout
                    ce qu’il leur fallait.

                — Puissiez-vous cultiver un amour qui vous comblera,
                    un amour qui durera toujours…

                Agatha avait sa paume toute moite.

                — Car cet amour, vous l’avez choisi. Vous avez choisi
                    le dénouement de votre histoire.

                À présent, sa main dégoulinait de sueur, mais Sophie
                    ne lâchait toujours pas prise.

                — Et ce dénouement vous appartiendra pour
                    l’éternité.

                Le cœur d’Agatha battait à tout
                    rompre. Sa peau la brûlait.

                — Si personne ne s’y oppose, votre union est donc
                    scellée à jamais.

                Agatha se plia en deux, victime de violentes
                    nausées.

                — Je vous déclare…

                Soudain, elle le vit.

                — Mari et…

                Son index brillait d’un éblouissant éclat doré.

                Elle poussa un cri de stupeur. Sophie se tourna vers
                    elle.

                Quelque chose fusa entre elles et les précipita à
                    terre. Très vite, Agatha sentit une autre flèche lui frôler la gorge. Elle
                    l’esquiva d’un bond. Les enfants hurlèrent, les sièges se renversèrent et les
                    invités coururent se mettre à l’abri quand des dizaines de flèches dorées
                    perforèrent la tente. Agatha pivota vers Sophie, mais la toile s’arracha à ses
                    fixations et s’effondra sur la foule apeurée, engloutissant Sophie qui ne
                    discerna rien d’autre que des ombres emmitouflées. Le souffle coupé, Agatha
                    rampa dans la boue et les guirlandes détrempées, alors que les flèches
                    continuaient de siffler. Qui était responsable ? Qui voudrait gâcher un
                    maria… ?

                Elle se figea. Son doigt flamboyait plus que
                    jamais.

                
                    Impossible.
                

                Tremblante, en sueur, elle se fraya un chemin sous les
                    chaises retournées et s’extirpa de la tente. Lorsqu’elle ressortit au soleil du
                    jardin, elle craignit de tomber sur un carnage.

                Or, les invités étaient plantés là, en silence,
                    immobiles, à regarder le déluge de flèches arriver de toutes parts.

                Des flèches en provenance des
                    Bois.

                Horrifiée, Agatha tenta de se protéger, puis elle prit
                    conscience que les projectiles n’étaient pas dirigés contre elle. Ils ne
                    visaient d’ailleurs aucun villageois. Qu’importait l’endroit d’où ils
                    surgissaient hors des Bois, leur trajectoire se modifiait à la dernière seconde
                    en direction d’une seule et même cible.

                — Héééééééé !

                Sophie galopait autour de la maison en chassant les
                    flèches à grands coups d’escarpin.

                — Agatha ! Agatha, au secours !

                Trop tard. Un trait faillit la décapiter et elle
                    dévala la colline au galop, poursuivie par une horde de flèches déchaînées.

                 

                — Qui voudrait ma mort ? geignit Sophie, face
                    aux martyrs des vitraux et aux statues de saints.

                Agatha était assise près d’elle sur un banc. Depuis
                    deux semaines, son amie avait trouvé refuge à l’église, l’unique endroit où elle
                    était à l’abri du danger. Au début, elle avait tenté de sortir à plusieurs
                    reprises. Aussitôt, des flèches jaillissaient des Bois, particulièrement
                    revanchardes, talonnées par une armada de lances, de haches, de poignards. Le
                    troisième jour, elle avait compris qu’elle était prise au piège. Son meurtrier
                    patienterait le temps qu’il faudrait.

                Sophie ne s’était d’abord pas inquiétée. Les
                    villageois lui donnaient à manger (en respectant ses allergies « mortelles » au
                    gluten, au sucre, aux produits laitiers et à la viande rouge), Agatha lui
                    apportait les herbes et les racines nécessaires à la confection
                    de ses crèmes de beauté et Stefan avait promis d’attendre que sa fille soit
                    rentrée indemne à la maison pour se remarier. Tandis que les hommes passaient en
                    vain la forêt au peigne fin à la recherche des agresseurs, le panneau
                    d’affichage du village avait baptisé Sophie « la Courageuse Petite Princesse »,
                    car elle avait endossé le poids d’une nouvelle malédiction. Les Anciens avaient
                    ordonné qu’on repeigne sa statue. Bientôt, les enfants avaient à nouveau réclamé
                    des autographes, l’hymne local avait été rebaptisé Bénie soit notre Sophie
                    et on avait instauré des tours de garde devant l’église. Il était même
                    question de monter un spectacle solo permanent au théâtre dès que la jeune fille
                    serait hors de danger.

                — La Reine Sophie, célébration épique de mes
                    exploits, se rengorgeait l’intéressée en humant le parfum des bouquets de
                    soutien qui encombraient la nef. Un peu de cabaret pour l’ambiance, un intermède
                    de cirque avec des lions sauvages et du trapèze, puis, en finale, une
                    interprétation entraînante de « Je ne suis qu’une femme simple ». Oh, Agatha,
                    j’ai tant rêvé de trouver ma place dans cette bourgade inerte et plan-plan !
                    Tout ce qu’il me faut, c’est un rôle à ma mesure !

                Soudain, elle avait paru inquiète.

                — Ils vont continuer de chercher à me tuer, j’espère ?
                    C’est la meilleure chose qui me soit arrivée de ma vie !

                En fait, les attaques avaient empiré.

                Le soir, des bombes incendiaires avaient fusé des
                    Bois, anéanti la maison de Belle et jeté toute la famille à la rue. Le
                    lendemain, de l’huile bouillante avait dégouliné des arbres,
                    incendiant une rue entière du village. Dans les ruines fumantes, les assassins
                    avaient laissé un message calciné au sol.
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                Au matin du troisième jour, alors que les Anciens
                    tentaient de calmer les habitants furibonds, Stefan s’était rendu à l’église,
                    armé d’un marteau et de gros cadenas.

                — C’est la seule manière dont les Anciens et moi
                    pouvons te protéger, avait-il annoncé à sa fille.

                Comme Agatha refusait de partir, il l’avait cloîtrée
                    aussi.

                — Je croyais que notre histoire était terminée !
                    s’écria soudain Sophie.

                Dehors, un attroupement de villageois scandait :
                    « Renvoyez-la ! Renvoyez-la ! » Elle s’avachit sur son siège.

                — Pourquoi ne veulent-ils pas de toi ? Pourquoi
                    est-ce toujours moi la Méchante ? Et pourquoi est-ce que je me retrouve
                    toujours enfermée quelque part ?

                Agatha admira un saint sur la frise en marbre qui
                    couronnait l’autel : il s’élançait vers un ange, son bras musclé tendu en avant,
                    le torse bombé, comme prêt à le suivre au bout du monde.

                — Aggie ?

                Tirée de sa rêverie, l’intéressée
                    grogna :

                — Tu as vraiment le don de te faire un paquet
                    d’ennemis.

                — J’essaie pourtant d’être une fille bien ! Je fais
                    tout comme toi !

                Alors qu’Agatha était encore rattrapée par son étrange
                    impression de malaise, Sophie lui agrippa le bras.

                — Fais quelque chose ! Toi, tu arranges toujours
                    tout !

                — Je ne suis peut-être pas aussi gentille que tu le
                    crois.

                Agatha fit mine de lustrer son godillot pour se
                    dégager de son étreinte. Dans le silence, elle sentit que Sophie
                    l’observait.

                — Pourquoi ton doigt s’est-il mis à luire au
                    mariage ?

                — Simple illusion d’optique ! La magie n’agit pas
                    ici.

                — Pourtant, les professeurs ne nous ont jamais
                    reverrouillé l’index. Et on nous a bien expliqué que la magie dépendait de nos
                    émotions.

                — Conclusion ?

                — Tu n’avais pas l’air ravie à la cérémonie. Es-tu
                    sûre de ne pas avoir été bouleversée par un truc ? Assez chamboulée pour faire
                    de la magie ? Tu sais, je te connais.

                Agatha agrippa le banc d’église.

                — J’ai compris ce qui te rendait triste.

                — Sophie ! Ce n’était pas délibéré, je…

                — Tu étais fâchée contre mon père. Pour tout ce qu’il
                    m’infligeait.

                D’abord interloquée, son amie reprit vite ses
                    esprits.

                — En effet. Je suis démasquée.

                — Au début, j’ai cru que tu avais jeté un sort pour
                    l’empêcher de se marier mais, aujourd’hui, ça n’a plus de sens,
                    ricana Sophie. Cela voudrait dire que tu as envoyé les flèches pour
                    moi.

                Agatha détourna le regard et lâcha un petit rire
                    étranglé.

                — Simple illusion d’optique, répéta Sophie d’un air
                    désabusé. Comme tu le disais.

                Pendant quelques secondes, elles écoutèrent la clameur
                    de la foule au-dehors.

                — Ne t’inquiète pas pour mon père, déclara Sophie.
                    Tous les deux, on s’en sortira et, tant qu’on sera amies, la sorcière ne
                    reviendra pas.

                Elle n’avait jamais paru aussi sincère.

                — Tu me rends heureuse, Aggie. J’ai juste tardé à m’en
                    apercevoir.

                L’adolescente voulut soutenir le regard de Sophie,
                    mais elle resta obnubilée par le saint sculpté au-dessus de l’autel, sa main
                    tendue vers elle, tel un prince cherchant sa princesse.

                — On trouvera un plan, comme d’habitude, la rassura
                    Sophie en se remettant du rouge à lèvres rose entre deux bâillements. Mais,
                    d’abord, une petite sieste beauté…

                Elle se pelotonna sur le banc en étreignant son
                    oreiller préféré, celui brodé d’une princesse blonde et d’un prince enlacés sous
                    les mots « Pour toujours ». Seulement, elle avait rebrodé le prince pour qu’il
                    ait des cheveux bruns raides, des yeux globuleux… et une tunique noire.

                Elle sombra rapidement dans un sommeil tranquille,
                    sans cauchemars, ce qui ne lui était pas arrivé depuis des semaines.

                Tandis que, dehors, les cris
                    s’amplifiaient – « Renvoyez-la ! Renvoyez-la ! » –, Agatha contempla l’oreiller
                    de Sophie et elle eut un haut-le-cœur.

                C’était le même malaise qu’elle ressentait quand elle
                    voyait le prince du livre dans sa cuisine. Le même malaise qu’elle éprouvait à
                    voir un couple échanger ses vœux. Le même malaise qui s’était emparé d’elle
                    pendant qu’elle tenait la main de Sophie et qui l’avait envahie, de plus en
                    plus, jusqu’à ce que son index flamboie d’un lourd secret. Un secret si
                    terrible, si inoubliable, qu’elle avait gâché un conte de fées.

                Car, pendant une fraction de seconde, lorsqu’elle
                    avait assisté au mariage qu’elle-même n’aurait jamais, Agatha avait souhaité
                    l’inimaginable.

                Elle avait eu envie d’une autre fin pour son
                    histoire.

                Une fin avec quelqu’un d’autre.

                Et alors, les flèches s’étaient abattues sur
                    Sophie.

                Des flèches qui ne cesseraient de déferler, même si
                    Agatha regrettait désormais amèrement son vœu.
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                Des miettes de pain
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                Cette nuit-là, ils
                    commencèrent par détruire la maison de Radley en catapultant un rocher
                    par-dessus les arbres, puis ce fut la tour de l’horloge, qui laissa échapper des
                    gémissements étranglés, pendant que les villageois affolés s’enfuyaient dans le
                    parc. Bientôt, des rues entières se fissurèrent. Les parents se cramponnaient à
                    leurs enfants dans les puits et les fossés, pendant que des cailloux fusaient
                    comme des météorites. Quand les bombardements cessèrent vers quatre heures du
                    matin, il n’y avait plus que la moitié du village debout. Les habitants,
                    tremblants d’angoisse, contemplèrent le théâtre, au fronton duquel les ampoules
                        avaient été remaniées sur le rideau rouge pour former la
                    phrase :

                SOPHIE OU LA MORT.

                
                Pendant que son amie dormait tranquillement, Agatha
                    resta assise à écouter les cris et les coups sourds. S’ils renvoyaient Sophie,
                    cette dernière mourrait. S’ils refusaient, le village entier était condamné.
                    Elle rougit de honte. Sans trop savoir comment, Agatha avait réactivé un portail
                    entre les deux mondes. Mais à qui l’avait-elle ouvert ? Qui souhaitait la perte
                    de Sophie ?

                Il existait forcément un moyen d’arranger les choses.
                    Si elle avait rouvert le passage, il était probable qu’elle puisse aussi le
                    refermer !

                D’abord, elle tâcha de faire luire à nouveau son index
                    en se focalisant sur sa colère – sa colère contre les meurtriers, contre
                    elle-même, contre son stupide doigt éteint qui n’avait jamais paru aussi pâle.
                    Elle essaya ensuite de lancer des sortilèges pour repousser les méchants, ce
                    qui, selon toute attente, ne servit à rien. Elle implora les saints représentés
                    sur les vitraux, adressa un vœu au passage d’une étoile filante, frotta chaque
                    lampe de l’église en quête d’un génie… À l’approche de l’aube, après que toutes
                    ses tentatives eurent lamentablement échoué, elle prit le bâton de rouge à
                    lèvres de Sophie et gribouilla « PRENEZ-MOI À SA PLACE » sur une vitre.
                    Surprise ! Elle obtint une réponse.

                — NON, lut-elle en lettres de feu à la lisière de la
                    forêt.

                Une lumière rougeoya entre les arbres et disparut
                    aussi vite.

                — QUI ÊTES-VOUS ? écrivit Agatha.

                — DONNEZ-NOUS SOPHIE, répliquèrent les flammes.

                — MONTREZ-VOUS.

                — DONNEZ-NOUS SOPHIE.

                — VOUS NE POUVEZ PAS L’AVOIR.

                Boum ! Un boulet de canon renversa la statue de son
                    amie.

                Sophie se réveilla en se plaignant que le manque de
                    sommeil risquait de lui flanquer des boutons. Après avoir allumé une bougie,
                    elle effectua quelques mouvements de yoga, grignota une amande, s’enduisit le
                    visage d’un mélange de pépins de pamplemousse, d’écailles de truite et de beurre
                    de cacao, puis elle gratifia Agatha d’un sourire à demi réveillé.

                — Salut, ma belle. Quel est le plan ?

                Blottie sur l’appui de fenêtre, Agatha fixait les
                    décombres en silence. Quand Sophie découvrit à son tour le village dévasté, les
                    habitants errant au milieu des gravats et sa propre statue décapitée sur le
                    perron, son entrain disparut.

                — Il n’y a pas de plan, hein ?

                CLAC !

                Les portes frémirent. Un coup de marteau avait fait
                    sauter un premier cadenas.

                CLAC ! CLAC !

                — Assassins ! s’égosilla Sophie.

                Agatha sursauta d’épouvante et hurla :

                — Notre église est un lieu sacré !

                Quand les verrous cliquetèrent en tombant par terre,
                    les jeunes filles battirent en retraite vers l’autel.

                — Cache-toi ! haleta Agatha.

                Tel un poulet sans tête, Sophie contourna le
                    pupitre.

                Un objet métallique s’introduisit dans la porte.

                — Une clé ! glapit Agatha. Ils ont une clé !

                Le loquet grinça. Voyant que son amie se trémoussait
                    inutilement entre les tentures, elle ordonna d’un ton plus sévère :

                — Planque-toi !

                Le battant pivota sèchement et, à la faible lueur
                    d’une chandelle, une ombre voûtée avança sur le seuil.

                Agatha sentit son cœur s’arrêter.

                
                    Non…
                

                La mystérieuse silhouette descendit l’allée. Agatha
                    tomba à genoux, le souffle coupé par l’émotion.

                Il est mort ! Taillé en pièces par un cygne
                    blanc et dispersé au vent ! Ses plumes noires de cygne étaient retombées en
                    pluie sur une école loin, très loin d’ici ! Or, voilà que le Grand Maître
                    marchait vers elle, plus vivant que jamais. Elle se recroquevilla contre le
                    pupitre en poussant un cri strident.

                — La situation est devenue intenable.

                Ce n’était pas la voix du Grand Maître.

                À travers ses doigts, Agatha aperçut, devant elle,
                    l’Ancien qui possédait la barbe la plus longue.

                — Sophie doit être mise à l’abri, renchérit son
                    collègue.

                — Et il faut la transférer ce soir, conclut le
                    benjamin du trio en caressant son bouc encore peu fourni.

                — Où ça ? s’exclama Sophie.

                L’adolescente s’était plaquée contre
                    un saint nu de la frise en marbre qui couronnait l’autel.

                — C’est LÀ que tu te cachais ? aboya
                    Agatha.

                Sophie tenta en vain de s’extraire de la frise
                    sculptée.

                — Où allez-vous m’emmener ?

                — Tout a été organisé, répondit l’Aîné.

                Il remit son haut-de-forme et regagna la sortie.

                — Nous reviendrons ce soir.

                — Et comment empêcherez-vous les attaques ?

                — C’est arrangé, Agatha, intervint le cadet des
                    Anciens.

                — Rendez-vous à vingt heures, annonça le plus jeune.
                    Rien que Sophie.

                — Comment pouvez-vous être certains qu’elle sera en
                    sécurité ? s’alarma Agatha.

                — C’est arrangé, répéta l’Aîné.

                Et il reverrouilla la porte derrière eux.

                Après un long silence abasourdi, Sophie s’écria :

                — Tu vois ? Je te l’avais dit !

                Elle sauta au cou d’Agatha.

                — Rien ne pourra gâcher notre dénouement heureux.

                Soulagée, elle rangea crèmes et concombres dans sa
                    jolie valise rose, au cas où son amie n’aurait pas le droit de venir la
                    ravitailler avant un certain temps. Agatha, elle, ne quittait pas la fenêtre des
                    yeux.

                — Relax, Aggie ! Tout est arrangé.

                Alors que les villageois fouillaient les gravats en
                    fusillant l’église du regard, Agatha se rappela la dernière fois où sa mère lui
                    avait dit que les Anciens « arrangeaient » les choses. Elle
                    espéra que, cette fois-ci, les résultats seraient meilleurs.

                 

                Avant le coucher du soleil, les Anciens autorisèrent
                    la visite de Stefan, qui n’avait pas revu Sophie depuis qu’il l’avait cloîtrée à
                    l’église. Il n’était plus le même. Sa barbe avait poussé, ses vêtements étaient
                    crasseux, son teint cireux et ses traits émaciés. Il lui manquait deux dents et
                    il avait un œil au beurre noir. À présent que sa fille était sous la protection
                    des Anciens, les villageois s’étaient manifestement défoulés sur lui.

                Sophie afficha un sourire faussement compatissant
                    mais, en réalité, elle exultait. Elle avait beau essayer d’être gentille, la
                    sorcière qui sommeillait en elle voulait voir son géniteur souffrir.

                — Les Anciens m’ont assuré que ce ne serait pas long,
                    déclara Stefan. Dès que ces trouillards de la forêt auront compris qu’on t’a
                    mise à l’abri quelque part, tôt ou tard leur curiosité sera la plus forte. Et,
                    moi, je les attendrai de pied ferme.

                L’adolescente tressaillit lorsqu’il tritura ses points
                    noirs.

                — Je sais, je ne suis pas beau à voir.

                — Il te faudrait un bon gommage au miel.

                Elle sortit de sa trousse de beauté une pochette en
                    serpent. De son côté, Stefan observait avec émotion son village ravagé.

                — Le peuple de Gavaldon souhaite te livrer à l’ennemi
                    mais, même à l’approche de Noël, nos formidables Anciens te protégeront coûte
                    que coûte. Ici, personne ne veut plus rien me vendre. J’ignore
                    comment nous allons survivre.

                Il s’essuya les yeux.

                Sophie n’avait jamais vu son père pleurer.

                — Hé ! Ce n’est pas ma faute !

                Stefan poussa un long soupir.

                — L’essentiel est de te ramener saine et sauve chez
                    nous.

                Sophie tripota son pochon de crème au miel.

                — Où habites-tu ?

                — Encore une raison de mon impopularité ! lâcha-t-il
                    en frottant son coquard. Ton mystérieux ennemi a détruit toutes les maisons de
                    la rue, sauf la nôtre. Notre cellier est vide mais, chaque soir, Honora trouve
                    encore de quoi nous préparer à manger.

                Les doigts de Sophie se crispèrent sur son petit
                    sac.

                — Nous ?

                — Les garçons se sont installés dans ta chambre
                    jusqu’à ce que nos soucis soient réglés et qu’on puisse terminer le mariage.

                Sophie laissa partir une giclée de pommade. Dès qu’il
                    sentit l’odeur de miel, son père fouilla dans sa trousse.

                — Tu aurais de quoi nourrir les enfants ?

                En voyant Sophie prête à défaillir, Agatha
                    intervint :

                — Savez-vous où les Anciens vont la cacher ?

                — Non. En revanche, ils m’ont promis que les
                    villageois non plus ne la trouveraient pas.

                Sophie courut mettre ses trésors à l’abri dans un
                    recoin de l’église. Il attendit qu’elle soit hors de portée de voix pour
                    chuchoter :

                — Les assassins ne constituent pas l’unique
                    danger.

                — Livrée à elle-même, elle ne tiendra
                    pas longtemps.

                Par la fenêtre, Stefan regarda l’ombre des Bois
                    s’abattre durablement sur Gavaldon.

                — Que s’est-il passé quand vous étiez là-bas ? Qui
                    souhaite la mort de ma fille ?

                Agatha ne répondit pas et demanda :

                — Et si le plan ne fonctionne pas ?

                — Il faut faire confiance aux Anciens. Ils s’y
                    connaissent.

                La douleur se lisait sur son visage. « C’est Stefan
                    qui en a le plus souffert », avait dit Callis.

                — Je vais trouver une solution, assura Agatha sur un
                    ton empreint de culpabilité. Promis, je veillerai sur elle.

                Stefan prit la tête de la jeune fille entre ses
                    mains.

                — Cet engagement, j’ai besoin que tu le respectes.

                Elle lut de la terreur dans son regard.

                — Je serai de retour à la maison dès le week-end,
                    maugréa Sophie, près de l’autel. Et mes draps ont intérêt à être propres !

                 

                Alors que vingt heures approchaient, Sophie, assise
                    sur l’autel entourée de cierges dégoulinants, écoutait son estomac gargouiller.
                    Sous la pression d’Agatha, elle avait laissé son père emporter ses derniers
                    biscuits de régime pour les garçons. Heureusement, les vauriens s’étoufferaient
                    sans doute avec.

                Sophie soupira. Le Grand Maître avait raison. Je
                        suis dans le camp du Mal.

                Le puissant magicien n’avait pourtant pas su qu’il
                    existait un antidote. Une amie grâce à qui elle avait rejoint les sphères du Bien. Tant qu’elle pourrait compter sur Agatha, elle ne serait
                    plus jamais une horrible sorcière repoussante.

                Au crépuscule, Agatha avait voulu rester près d’elle,
                    mais Stefan l’avait obligée à partir. Les Anciens avaient été clairs – « Rien
                    que Sophie » – et ce n’était pas le moment de désobéir. Pas quand ils étaient
                    sur le point de lui sauver la vie.

                Restée seule, l’adolescente fut saisie d’angoisse.
                    Agatha avait-elle éprouvé le même sentiment à son égard ? À l’époque, perdue
                    dans ses fantasmes de princesse, Sophie n’avait pas été tendre. À présent, elle
                    n’imaginait plus son avenir sans elle. Elle allait sûrement en baver, mais elle
                    supporterait de se cacher pendant des jours, car, au bout du compte, elle
                    finirait par retrouver son amie. Celle qui était devenue sa véritable
                    famille.

                Elle s’interrogea quand même sur l’étrange
                    comportement d’Agatha ces derniers temps.

                Le mois précédent, une distance s’était installée.
                    Agatha ne riait plus autant pendant leurs promenades, elle montrait une certaine
                    froideur et restait perdue dans ses pensées. Pour la première fois depuis leur
                    rencontre, Sophie commençait à comprendre qu’elle s’était beaucoup investie dans
                    leur relation.

                Puis il y avait eu le mariage. Elle n’avait émis
                    aucune remarque, mais Agatha avait eu la main moite et tremblante, comme si elle
                    voulait se libérer de son étreinte. Comme si elle renfermait un secret
                    terrible.

                « Je ne suis peut-être pas aussi gentille que tu le
                    crois. »

                Sophie sentit son sang battre à ses
                    tempes. L’index d’Agatha n’avait pas pu luire ce jour-là.

                
                    Si ?
                

                Elle songea à sa mère. Elle aussi possédait la beauté,
                    le charme et l’intelligence. Elle aussi avait eu une amie à qui elle faisait
                    toute confiance… et qui l’avait trahie, la laissant mourir seule et brisée.

                Sophie secoua la tête. Pour elle, Agatha avait renoncé
                    à un prince ! Elle avait été prête à sacrifier sa vie et, contre toute attente,
                    elle leur avait offert un dénouement heureux.

                Dans l’église froide et obscure, Sophie frémit.

                
                    Pourquoi voudrait-elle ruiner notre conte de fées ?
                

                Enfin, les portes s’entrebâillèrent. La jeune fille se
                    retourna, soulagée. Trois ombres l’attendaient en cape grise, leur chapeau noir
                    à la main.

                Seul l’aîné des Anciens tenait autre chose.

                Un objet plus pointu.

                 

                Le problème, quand on habitait un cimetière, c’était
                    que les morts n’avaient pas besoin d’éclairage. Hormis les flambeaux vacillants
                    qui surplombaient les grilles, à minuit, il faisait un noir d’encre et on ne
                    distinguait rien à un mètre à la ronde. Entre les lattes cassées de son volet,
                    Agatha aperçut l’éclat blanchâtre des tentes qui servaient d’abris de fortune
                    aux victimes des différentes attaques. Les Anciens étaient sur le point
                    d’emmener Sophie en lieu sûr. Il ne restait plus qu’à attendre.

                — J’aurais dû me cacher près de l’église.

                Elle lécha une griffure toute fraîche
                    de Faucheur, qui continuait de la considérer comme une étrangère.

                — Tu ne peux pas désobéir aux Anciens, objecta Callis.
                    Ils sont de bonne composition depuis que vous avez fait cesser les enlèvements.
                    Il faut que ça continue.

                — Oh ! Que pourraient bien me faire ces trois
                    vieillards ?

                — Ce que tous les hommes font en temps de crise :
                    accuser la sorcière.

                — Nous conduire au bûcher aussi, pendant que tu y
                    es !

                Alors qu’Agatha s’affalait sur son lit, un silence
                    tendu envahit la pièce. Elle se redressa et vit la mine inquiète de sa mère.

                — À l’époque des kidnappings, ils ont cherché un bouc
                    émissaire.

                — Ils brûlaient des femmes ?

                — À moins qu’on ne se marie, oui. C’était ce que les
                    livres de contes leur enjoignaient de faire.

                — Toi, tu n’as épousé personne. Comment as-tu
                    survécu ?

                — J’avais quelqu’un pour me défendre, expliqua Callis
                    en regardant les aiguilles de la pendule afficher vingt heures. Et il en a payé
                    le prix.

                — Mon père ? Selon toi, c’était un sale coureur de
                    jupons qui s’est tué dans un accident à l’usine.

                Pas de réponse.

                Agatha sentit un frisson lui parcourir l’échine.

                — Qu’insinuais-tu en me disant que Stefan avait été
                    celui qui avait le plus souffert ? Quand les Anciens ont-ils arrangé son
                    mariage ?

                — L’ennui, avec Stefan, c’est qu’il
                    accorde sa confiance aux mauvaises personnes. Il croit toujours que les gens
                    sont foncièrement bons.

                Une fois vingt heures passées, les épaules de Callis
                    s’affaissèrent de soulagement.

                — Or, personne n’est aussi gentil qu’il en a l’air,
                    trésor. Je suis convaincue que tu le sais.

                Pour la première fois, Agatha croisa le regard de sa
                    mère : elle avait les larmes aux yeux.

                — Ils diront que c’était son choix à elle.

                — Non ! comprit Agatha. Tu savais qu’ils
                    ne la transféraient pas…

                Callis se dressa entre sa fille et la porte.

                — Ils étaient certains que tu la ramènerais ! Ils
                    m’ont promis de t’épargner si je te gardais ici jusqu’à…

                Agatha la bouscula contre le mur.

                — Ils vont te tuer ! hurla sa mère par la
                    fenêtre.

                La jeune rebelle avait déjà disparu dans la nuit.

                Sans torche, Agatha trébucha souvent en dévalant
                    l’herbe froide et détrempée de la colline, puis elle traversa une tente. Après
                    avoir murmuré quelques excuses pressées à une famille de réfugiés hébétée, elle
                    fonça vers l’église entre des dizaines de sans-abri qui faisaient cuire des
                    scarabées et des lézards au barbecue, enveloppaient leurs enfants dans des
                    couvertures miteuses et guettaient le prochain bombardement qui n’arriverait
                    jamais. Le lendemain, les Anciens pleureraient le « sacrifice » courageux de
                    Sophie, sa statue serait rebâtie et, délivrés de la malédiction, les villageois
                    prépareraient Noël.

                Un cri aux lèvres, Agatha poussa les portes en
                    chêne.

                L’église était déserte. De profondes
                    éraflures couraient le long de l’allée centrale.

                Sophie avait laissé traîner ses chaussures en
                    verre.

                Agatha s’effondra à genoux dans la boue.

                
                    Stefan.
                

                Elle lui avait juré de protéger sa fille.

                C’était elle la responsable. Ce serait toujours elle.
                    Elle avait tout ce qu’elle voulait. Elle avait une amie, elle avait l’amour,
                    elle avait Sophie. Pourtant, elle l’avait troquée contre un vœu. Elle
                    était mauvaise. Pire que mauvaise ! C’était elle qui méritait de mourir.

                — Je vous en prie, je la ramènerai à la maison,
                    sanglota-t-elle. S’il vous plaît, promis… Je ferai n’importe quoi.

                Sauf qu’il n’y avait rien à faire. Sophie était
                    partie. Livrée à des tueurs invisibles comme rançon de la paix.

                — Pardon, je ne le pensais pas…

                Comment annoncerait-elle à un père que sa fille était
                    morte ? Comment pourraient-ils continuer de vivre maintenant qu’elle avait rompu
                    sa promesse ? Peu à peu, son chagrin se mua en une peur paralysante.

                Au bout de longues secondes, Agatha se releva,
                    toujours sous le choc, et se dirigea en chancelant vers la maison de Stefan. À
                    chaque pas qui l’éloignait de l’église, son malaise s’aggravait. Tandis qu’elle
                    clopinait le long du sentier, elle sentit une substance humide et collante sur
                    ses jambes. Sans réfléchir, elle essuya son genou et renifla ce que c’était.

                
                    De la crème au miel.
                

                Agatha s’arrêta net. Par terre devant
                    elle, d’autres traces de crème formaient un chemin désespéré vers le lac. Une
                    décharge d’adrénaline la saisit.

                Occupé à se ronger les ongles de pied dans sa tente,
                    Radley entendit remuer derrière lui. Il se retourna juste à temps pour voir une
                    ombre lui chiper son couteau et sa torche.

                — À l’assassin !

                Des hommes jaillirent des tentes et se lancèrent aux
                    trousses d’Agatha, pendant qu’elle-même remontait la piste de la crème au miel,
                    comme s’il s’agissait des miettes de pain du Petit Poucet. Elle redoubla de
                    vitesse mais, au bout d’un moment, les taches blanchâtres se réduisirent à de
                    simples éclaboussures qui partaient dans toutes les directions. Tandis qu’elle
                    cherchait de nouveaux indices, les villageois contournèrent le lac par l’est. De
                    l’autre côté du plan d’eau, trois silhouettes la traquaient aussi par l’ouest. À
                    la lumière de leurs flambeaux, elle distingua leur ombre barbue et vêtue d’une
                    longue cape.

                Les Anciens.

                Ils allaient la massacrer.

                Au moment où les deux groupes de poursuivants se
                    rejoignaient, Agatha agita sa torche. Sophie, où es-tu ?

                — Tuez-le ! hurla un homme de la foule.

                Stupeur ! Agatha connaissait cette voix-là.

                — Tuez l’assassin ! hurla-t-il de nouveau.

                Prise en chasse par la meute, Agatha se remit à
                    courir. Un objet lourd siffla à son oreille. Un autre lui frôla les côtes.

                Soudain, quelque chose scintilla.
                    L’adolescente brandit sa flamme : le pochon vide de crème au miel gisait à
                    l’orée de la forêt, ses écailles en serpent étincelant sous la lune.

                Agatha reçut un puissant coup dans le dos. Elle
                    s’écroula à genoux et vit un caillou acéré par terre. À moins d’une quinzaine de
                    mètres à l’est, des hommes armés de pierres la visaient à la tête. À l’ouest,
                    les Anciens approchaient, brandissant des flambeaux…

                Elle jeta sa torche à l’eau pour être dans le noir
                    complet.

                Dans un brouhaha indescriptible, les villageois
                    cherchaient à localiser le tueur. Une ombre passa en trombe devant eux et fonça
                    vers les arbres. La meute de prédateurs chargea d’un élan vengeur. L’un d’eux
                    s’écarta de ses congénères déchaînés. Au moment où il attrapait l’assassin par
                    le cou, l’ombre pivota vers lui…

                Stefan haleta d’étonnement, assez longtemps pour
                    qu’Agatha lui chuchote à l’oreille :

                — Je vous promets.

                Après quoi, elle disparut dans le labyrinthe, telle
                    une rose blanche à l’intérieur d’une tombe.
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                L’assaut des capuches rouges
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                Les cris des hommes
                    s’estompèrent en même temps que l’éclat de leurs flambeaux. Agenouillée dans le
                    noir contre un tronc d’arbre décrépit, Agatha croisa ses bras tremblants.

                
                Encore quelques bruits lointains, et ce fut le
                    silence. Le dos meurtri par le caillou qu’elle avait reçu, elle resta immobile.
                    Depuis le début, elle se concentrait sur son projet de sauver sa meilleure amie
                    et de rentrer. Mais rentrer où ? Auprès d’Anciens prêts à les tuer ? Avec le
                    risque d’autres agressions meurtrières ? Dans un village qui souhaitait la
                    disparition de Sophie ?

                Au souvenir des innocentes qu’on avait livrées au
                    bûcher encore peu de temps auparavant, elle eut la nausée. Comment
                        pourrions-nous rentrer à la maison ? Leur avenir à
                    Gavaldon était aussi sombre que les Bois alentour. Si elle voulait revenir chez
                    elle en toute sécurité, elle ne pouvait pas se contenter de secourir Sophie.
                    Elle devait vaincre les meurtriers – quels qu’ils soient – et faire cesser leurs
                    attaques pour de bon.

                Hélas, elle ne savait même pas où chercher son amie !
                    Pendant des siècles, les villageois avaient écumé la forêt en quête de leurs
                    enfants kidnappés et ils étaient toujours ressortis de l’autre côté bredouilles.
                    À l’image de tous les jeunes disparus, Sophie et elle avaient vu ce qu’il y
                    avait au-delà des Bois : le vaste univers semé d’embûches du Bien et du Mal.
                    Elles avaient eu la chance inouïe de rentrer, reverrouillant pour toujours le
                    portail entre réalité et fiction. Du moins, c’était ce qu’Agatha avait cru. Un
                    seul vœu, et le passage s’était rouvert.

                Où qu’elle soit, Sophie courait un effroyable
                    danger.

                Agatha se redressa et pénétra dans les Bois de
                    l’Infini. Des feuilles mortes crissèrent sous ses godillots. Alors qu’elle
                    avançait à tâtons, elle effleura, ici un lambeau d’écorce, là une branche
                    couverte de toiles d’araignée. Sa tête heurta un arbre. Une ombre en jaillit,
                    lui cracha au visage et se sauva en sifflant. Aussitôt, la forêt s’emplit d’un
                    concert de grognements et de gémissements, comme si un ennemi assoupi était
                    appelé aux armes. Hébétée, Agatha essuya la bave visqueuse de sa figure et
                    sortit le couteau de Radley. De faibles raclements résonnaient sous ses
                    pieds.

                Entre les feuilles mortes, des prunelles s’ouvrirent
                    et se fermèrent. Vert et jaune, elles luisaient à un endroit, puis
                    réapparaissaient à un autre. La jeune fille se ratatina contre un arbre en
                    essayant de ne pas cligner des paupières. À mesure que sa
                    vision s’adaptait à l’obscurité, elle distingua huit ombres qui l’encerclaient
                    en ondulant, telles d’étranges volutes de fumée.

                
                    Des serpents.
                

                Sauf que ces créatures-là étaient plus grosses, noires
                    comme du pétrole, avec le crâne aplati et des piques acérées entre les écailles.
                    Elles s’élevèrent autour de leur proie, se penchèrent vers elle en émettant de
                    longs sifflements, ouvrirent leurs mâchoires hérissées de crochets…

                Et, tout à coup, elles crachèrent.

                D’énormes mollards plaquèrent Agatha contre l’arbre.
                    Surprise, elle lâcha son poignard. Elle essaya de se dégager, mais une pellicule
                    acide lui recouvrait les yeux et la bouche, de sorte qu’elle ne discernait plus
                    que des silhouettes floues. Les créatures visèrent toutes des parties
                    différentes de son corps, puis s’entortillèrent autour d’elle en enfonçant leurs
                    piquants dans sa chair tendre. Agatha, qui se débattait en silence, vit un
                    dernier adversaire, plus gros que les autres, descendre d’une branche et
                    enrouler sa queue noire et glacée autour de son cou. Tandis que les barbillons
                    lui picotaient la gorge, elle chercha de l’oxygène, mais la tête du monstre
                    remonta le long de son visage. Il pressa son gros museau sur le film qui lui
                    tapissait les joues, la toisa avec ses petites prunelles vert acide et commença
                    à l’étrangler.

                Les paupières closes, Agatha n’éprouva aucune
                    souffrance. Rien que son âme en quête d’un souvenir. Elle était assise au bord
                    d’un lac, la tête posée sur l’épaule de quelqu’un. Enlacés, les deux
                    personnages, la peau gorgée de soleil, respiraient à l’unisson. Elle écouta le
                        silence du bonheur, l’impression de Toujours dans un simple
                    moment… Soudain, une douleur fulgurante lui envahit le corps et elle comprit que
                    son heure était venue. Agrippant le bras près d’elle, elle contempla leur reflet
                    dans l’eau du lac, car elle avait besoin de voir une dernière fois le visage de
                    son dénouement heureux.

                Ce n’était pas Sophie.

                Un éclat éblouissant transperça la nuit. Les serpents
                    s’écartèrent en hurlant et filèrent sous le tapis de feuilles mortes.

                Agatha rouvrit les yeux. Groggy, elle chercha la
                    source de lumière. En fait, c’était son index qui brillait, pour la première
                    fois depuis le mariage. Elle fut à la fois soulagée et écœurée. À chaque
                    occasion, c’était arrivé quand elle avait pensé à lui.

                « La magie dépend de l’émotion », avait dit Yuba. Elle
                    avait perdu le contrôle des deux.

                Par chance, son doigt ne s’éteignit pas. Intriguée,
                    elle se focalisa sur la nécessité de se libérer de l’arbre et, soudain, l’éclat
                    doré s’intensifia, comme en attente d’instructions. Le pouls de la jeune fille
                    s’emballa. Elle s’était aventurée dans l’univers des contes de fées. Sa magie
                    était de retour.

                Collée à un arbre, le corps au supplice, Agatha
                    n’était pas en état de se rappeler les sortilèges complexes appris à l’école.
                    Néanmoins, quand sa respiration s’apaisa, elle prononça une formule très simple
                    de liquéfaction et le mucus se désagrégea avec le sang. Sa robe noire était
                    poisseuse et trempée, mais la bonne nouvelle, c’était qu’Agatha était vivante.
                    Elle ramassa le couteau de Radley et se libéra de l’écorce mouillée.

                Utilisant son index luisant telle une
                    torche, elle se fraya un chemin entre les arbres noueux, comme Yuba le leur
                    avait enseigné. À l’image des autres chefs de groupe à l’École du Bien et du
                    Mal, le vieux gnome avait utilisé la Forêt Bleue, territoire paisible et
                    luxuriant censé imiter la vie dans les Bois de l’Infini, pour initier les élèves
                    à ses innombrables dangers. Tout en tâchant d’oublier ses contusions, Agatha se
                    glissa entre deux troncs pourris. À présent, la Forêt Bleue ressemblait à une
                    plaisanterie cruelle du Grand Maître.

                Après s’être encore faufilée entre des arbres
                    recouverts de toiles d’araignée, Agatha se dirigea vers une brèche susceptible
                    de lui indiquer la route à suivre. Elle n’osait pas appeler Sophie, de peur de
                    révéler aux assassins qu’elle était sur leur piste.

                Elle avait déjà arpenté deux fois les Bois de l’Infini
                    mais, là, tout était différent. Il n’y avait pas d’école pour la sauver. Pas de
                    Tedros.

                Son index resplendit de plus belle.

                Tedros de Camelot.

                Enfin, elle articula le nom de son prince en silence,
                    seule dans les Bois. La dernière fois qu’elle l’avait vu, c’était au moment de
                    son baiser avec Sophie, un baiser qu’il pensait recevoir. Lorsqu’elle s’était
                    évanouie dans le ciel, il avait tendu le bras et crié d’une voix étranglée :
                    « Attends ! »

                Elle aurait pu saisir sa main, rester sa princesse.
                    Elle l’avait senti quand son corps, coincé entre les deux mondes, avait
                    resplendi de lumière, mais elle avait préféré Sophie, et hop ! elle avait
                    disparu.

                Agatha était persuadée d’avoir pris
                    la bonne décision. C’était la seule fin qu’elle avait toujours souhaitée.
                    Cependant, plus elle s’efforçait d’oublier Tedros, plus son prince l’obsédait.
                    Dans ses rêves, jour et nuit… ses yeux bleus tout tristes… son corps qui
                    s’élançait vers elle… sa main puissante qui voulait la rattraper…

                Jusqu’à ce qu’un jour elle cède à sa demande.

                Contente-toi de retrouver Sophie,
                    s’exhorta-t-elle, les mâchoires serrées, en se souvenant de sa promesse à
                    Stefan. Tout ce qu’elle voulait, c’était ramener Sophie indemne à la maison – la
                    charmante, maniaque et ridicule Sophie. Elle ne douterait plus jamais de son
                    dénouement heureux.

                Tandis qu’elle progressait dans un enchevêtrement de
                    branches cassées, Agatha s’aperçut que le chemin ressemblait plutôt à une
                    immense fosse septique remplie de boue rougeâtre. Elle ramassa un caillou et le
                    jeta dedans. Il coula à pic.

                Sur la berge, deux ombres tâtaient le terrain du bout
                    de leurs sabots noirs : un cerf aux bois majestueux et sa femelle. Après
                    quelques essais, le mâle parut satisfait et ils s’enfoncèrent dans la boue pour
                    nager vers l’autre rive. Soulagée, l’adolescente retroussa sa robe, prête à les
                    suivre.

                Soudain, quelque chose s’empara de la biche et Agatha,
                    stupéfaite, eut un mouvement de recul. Trois longs museaux blancs de crocodile
                    émergèrent de la vase, fins et rectangulaires, avec d’énormes fosses nasales et
                    des dents acérées qui déchiquetèrent la femelle affolée. Les prédateurs
                    l’entraînèrent sous l’eau, sans prêter attention au gros mâle qui, lui, se
                    débattait pour rejoindre la berge d’en face en gémissant.

                Agatha renonça à traverser.

                Bouleversée, elle regagna tant bien
                    que mal le labyrinthe végétal. Où était son amie ? Que lui avait-on fait ?
                    Ravalant ses sanglots, elle clopina vers la lisière de la forêt. On n’y voyait
                    que l’ombre de branches squelettiques, des lambeaux de nuages noirs, un éclat
                    rose vif…

                Elle arrêta son doigt dessus. Il frémissait comme pour
                    indiquer un mauvais comportement. N’importe qui aurait cru que c’était l’œil
                    d’un animal. Agatha, elle, ne fut pas dupe.

                Il n’existait qu’un animal sur Terre capable d’émettre
                    un rose pareil.

                Malgré ses douleurs, elle se précipita vers le halo
                    rosé. Elle distingua des traces de sang sur les arbres. On aurait dit la piste
                    d’une bête blessée. Elle se tailla un chemin entre les branches et arracha les
                    lianes. Ses cheveux s’accrochèrent aux orties. Soudain, un parfum léger de
                    lavande lui chatouilla les narines. Bouleversée, elle bondit par-dessus un
                    rondin et fonça dans la petite clairière.

                — Sophie !

                Pas de réponse. Le visage tourné ailleurs, son amie
                    était à genoux derrière un arbre, les bras sur la tête. Le deuxième doigt de sa
                    main droite frémit encore un peu d’un éclat rosé, puis pâlit.

                — Sophie ? insista Agatha.

                Son propre index doré se refroidit.

                La malheureuse ne bougeait toujours pas.

                La peur au ventre, Agatha s’approcha de l’arbre.
                    Sophie respirait avec difficulté. Avec précaution, Agatha effleura son épaule
                    nue à travers la robe déchirée.

                Il y avait du sang dessus.

                Agatha l’obligea à se retourner. Les
                    mains de Sophie étaient attachées à une branche par des rênes de cheval. Ses
                    paumes étaient zébrées de coupures superficielles, car les Anciens lui avaient
                    pris du sang pour gribouiller un message rouge vif sur sa poitrine.

                 

                
                    PRENEZ-MOI
                

                 

                Affolée, Agatha trancha les liens avec son couteau et
                    tenta, en vain, de se remémorer un sortilège capable de nettoyer le sang. Toute
                    tremblante, elle frotta la peau de son amie, puis sectionna la dernière
                    rêne.

                — Désolée. Je vais nous ramener à la maison,
                    promis.

                Dès qu’elle eut recouvré la liberté, Sophie plaqua ses
                    mains glacées sur la bouche d’Agatha. Cette dernière suivit son regard injecté
                    de sang : sur chaque arbre, des feuilles de parchemin, d’un éclat laiteux,
                    claquaient dans le vent.

                Toutes portaient le même message.

                
                    
                        [image: image]
                    

                

                Le visage sur l’affiche était celui
                    de Sophie.

                — Impossible ! Il est mo…

                Agatha se figea. Entre les arbres, des reflets rouges
                    indiquaient qu’elles avaient de la visite.

                Elle entraîna Sophie derrière le tronc et, tout en
                    étouffant les gémissements de son amie avec sa main, elle jeta un regard
                    prudent.

                Des hommes, coiffés d’un capuchon rouge troué pour les
                    yeux, brandissaient des flèches enflammées, qui éclairaient leur uniforme de
                    cuir noir et leurs puissants bras nus. Elle essaya de les compter – dix, quinze,
                    vingt, vingt-cinq… Soudain, elle croisa un regard violet plein de méchanceté.
                    Ravi, l’adversaire banda son arc.

                — Couche-toi ! glapit Agatha.

                La première flèche érafla la joue de Sophie
                    lorsqu’elles se jetèrent à terre. Sans échanger un mot, elles rampèrent dans un
                    fouillis de bruyères noires, tandis que des dizaines de traits meurtriers
                    sifflaient à leurs oreilles, incendiant les arbres de part et d’autre. Main dans
                    la main, elles traversèrent les Bois en quête d’une cachette, les capuches
                    rouges à leurs trousses. Enfin, une brèche se profila à l’horizon et elles
                    aperçurent un chemin, paisible, au clair de lune. Soulagées mais hors d’haleine,
                    elles y coururent.

                En fait, la route partait dans deux directions
                    opposées. Chaque sentier était étroit, tapissé de cendre et aucun d’eux n’était
                    très engageant. Heureusement, grâce à leur lecture assidue des contes de fées,
                    les filles ne se laissèrent pas berner.

                Il n’y en avait qu’un seul de bon.

                — On prend lequel ? balbutia Sophie
                    d’une voix éraillée.

                Agatha constata à quel point son amie était faible et
                    secouée. Il fallait vite la mettre à l’abri. Les flèches pleuvaient, les arbres
                    s’embrasaient de plus en plus près…

                — Aggie, quel chemin ?

                Agatha promena son regard un peu perdu à la ronde.

                — Là-bas ! haleta Sophie.

                Dans la pénombre, juste au-dessus du sentier de
                    gauche, un papillon bleu battait frénétiquement des ailes.

                — Tu veux te fier à un papillon ? s’étonna
                    Agatha en longeant les nombreux avis de recherche placardés aux arbres.

                — T’inquiète ! Il va nous conduire vers la sortie !
                    Grouille, sinon il risque de nous semer !

                — Tu n’as… aucune idée de ce que… j’ai… enduré
                    pour…

                — Hé ! On ne fait pas le concours de la pire
                    journée !

                Le papillon semblait toucher au but. Il accéléra et
                    ses ailes virèrent au bleu éblouissant. Ragaillardie, Sophie obligea Agatha à
                    redoubler de vitesse dans le virage…

                Un cul-de-sac !

                L’insecte, lui, avait disparu.

                — Non ! Mais je croyais… je croyais…

                — Que c’était un papillon spécial ?

                Les larmes aux yeux, Sophie secoua la tête d’un air
                    incompris. Derrière Agatha, une ombre tenant un flambeau traversa le bois, puis
                    il y en eut deux autres.

                Leurs adversaires à capuche avaient retrouvé leur
                    trace.

                — On l’avait, notre fin heureuse ! Tout est ma
                    faute.

                — Non, protesta Agatha, tête basse. C’est la
                    mienne.

                Le cœur de Sophie se serra. Elle
                    avait déjà éprouvé la même chose, seule à l’église, quand elle avait trouvé son
                    amie changée. Le sentiment que rien de ce qui s’était passé depuis un mois
                    n’était le fruit du hasard.

                — Pourquoi tout cela nous arrive-t-il à nous ?

                — Sophie, j’ai… j’ai commis une erreur…

                — Calme-toi.

                Honteuse, Agatha ne pouvait pas la regarder en
                    face.

                — Je l’ai ouvert. J’ai ouvert notre conte.

                — Je ne comprends pas.

                — Un v-v-vœu ! J’ai fait un vœu, mais je ne voulais
                    pas… C’est arrivé si vite !

                — Qu’as-tu souhaité ?

                Après avoir inspiré à fond, Agatha fixa les prunelles
                    effrayées de son amie.

                — Sophie, j’ai souhaité être avec…

                — Billets, s’il vous plaît ! lança une chenille
                    maigrichonne.

                Avec son smoking violet, son haut-de-forme et sa
                    moustache en guidon de vélo, elle avait jailli d’un tronc creux.

                — Merci d’avoir appelé le Parterre de Fleurs. Il est
                    interdit de cracher, d’éternuer, de chanter, renifler, se balancer, jurer,
                    frapper, ronfler ou uriner. À la moindre infraction, vos vêtements vous seront
                    confisqués. Vos billets ?

                Sophie et Agatha se dévisagèrent, bouche bée. Comment
                    avaient-elles pu invoquer le Parterre de Fleurs ?

                — Écoutez, nous avons besoin de voyager maintenant,
                    mais nous n’avons pas…

                — Laisse-moi gérer, Aggie. Quel
                    plaisir de vous revoir, monsieur le receveur ! Vous vous souvenez de moi ? Nous
                    nous sommes rencontrés quand vous avez eu la bonté d’escorter notre classe au
                    Jardin du Bien et du Mal. Quelle splendide moustache ! J’adore les belles
                    moustaches…

                — Pas de billet, pas de voyage, rétorqua la chenille
                    avant de regagner son trou.

                — Mais ils vont nous tuer ! s’écria Agatha, au moment
                    où les capuches rouges surgissaient dans le virage.

                — Une requête spéciale peut être adressée au Bureau
                    d’enregistrement du Parterre de Fleurs, ouvert un lundi sur deux de quinze
                    heures à quinze heures trente…

                Agatha l’empoigna à l’intérieur de son arbre.

                — Laisse-nous entrer ou je te bouffe !

                La chenille blêmit.

                — DES JAMAIS !

                Aussitôt, des lianes les aspirèrent dans la cavité,
                    pendant que des flèches mettaient le feu à l’arbre.

                Les filles basculèrent dans un puits tourbillonnant de
                    couleurs pastel, puis les lianes les propulsèrent par-delà une plante
                    gobe-mouches et les jetèrent dans un tunnel de brume torride. Le visage enfoui
                    entre leurs mains, elles sentirent des plantes grimpantes les enlacer fermement
                    et s’accrocher à quelque chose en hauteur. En fait, les deux amies pendillaient
                    à un tronc vert phosphorescent qui indiquait au pochoir :

                 

                
                    ROUTE ARBOREA
                

                 

                Sanglée dans son harnais, Sophie
                    démarra sur les chapeaux de roue.

                — Le papillon a appelé le train ! Tu vois bien qu’il
                    essayait de nous aider !

                Une fois sortie du brouillard, Agatha découvrit,
                    stupéfaite, le Parterre de Fleurs. Ce réseau végétal de transport souterrain
                    aurait pu desservir la moitié du territoire de Gavaldon. Des arbres classés par
                    codes couleur s’entrecroisaient comme des rails de chemin de fer au cœur d’une
                    caverne sans fond, emmenant les passagers pendus à des lianes vers leurs
                    destinations respectives des Bois de l’Infini. Le chef de gare, installé dans un
                    local vitré du tronc vert ARBOREA, égrenait les différents arrêts
                    au micro : « Val-Perdu ! », « Tours d’Avalon ! », « Route de Runyon ! »,
                    « Moulin-Vierge ! ».

                Dès qu’il entendait sa destination, le voyageur tirait
                    sur sa sangle. La lanière s’enroulait autour de son poignet et il descendait en
                    rappel jusqu’à l’une des nombreuses sorties à roue éolienne qui l’expédiait hors
                    du Parterre de Fleurs, sur la terre ferme.

                La route verte fourmillait de femmes en train de
                    papoter, certaines guillerettes et bien habillées, d’autres étrangement vêtues
                    de haillons de sorcière et peu attirantes pour des Toujours. À la
                    perpendiculaire, la ROUTE ROSALINDA, toute rouge,
                    accueillait quelques rares messieurs, sinistres et mal fagotés. Plus bas, la
                        ROUTE DAHLIA jaune bourdonnait de groupes de
                    filles belles ou ordinaires, pendant que la ROUTE
                        PIVOINE, qui la croisait, n’était empruntée que par
                    trois nains sales et mal coiffés. Agatha ne se rappelait pas avoir entendu la
                    chenille expliquer que les hommes et les femmes voyageaient sur
                    des lignes séparées mais, bon, elle avait oublié la moitié du stupide
                    règlement.

                Elle fut distraite par deux perruches au plumage
                    exotique, qui proposaient des verres de jus céleri-concombre et des muffins à la
                    pistache. Sur le tronc phosphorescent, un orchestre de lézards en tenue
                    d’apparat jouait une valse baroque à la flûte et au violon, accompagné par une
                    chorale de grenouilles. Pour la première fois depuis des semaines, Agatha
                    sourit. D’une bouchée, elle engloutit son délicieux gâteau et l’arrosa d’un
                    cocktail de légumes acidulé.

                Sophie tâta son muffin d’un air dubitatif.

                — Tu vas le manger ? demanda Agatha.

                Sophie le lui tendit en marmonnant quelque chose au
                    sujet du beurre et de l’œuvre du diable, puis elle ajouta :

                — C’est facile de rentrer à la maison. On n’a qu’à
                    suivre la route en sens inver…

                Agatha s’était figée. Sophie suivit son regard vers
                    ses propres paumes abîmées, vers les douloureuses éraflures que les entraves des
                    Anciens lui avaient causées aux poignets, vers les lettres rouge vif encore
                    lisibles sur sa poitrine…

                — Impossible de rentrer, hein ?

                — Même si on prouve que les Anciens ont menti, le
                    Grand Maître continuera de te pourchasser.

                — Il ne peut pas être en vie ! On l’a vu mourir,
                    non ?

                Son amie ne sut que répondre.

                — Comment l’avons-nous perdue, Aggie ? Comment
                    avons-nous perdu notre fin heureuse ?

                Agatha savait qu’il était temps de
                    terminer ce qu’elle avait commencé mais, émue par les yeux de biche de Sophie,
                    elle n’osa pas lui briser le cœur. Il devait bien exister un moyen de tout
                    arranger sans que l’autre apprenne ce qu’elle avait souhaité. Son vœu était une
                    erreur. Une erreur qu’elle n’avait jamais eu à affronter.

                — Je suis sûre qu’on peut la récupérer, affirma-t-elle
                    avec détermination. Il suffit de resceller les portes.

                Face à la mine intriguée de Sophie, Agatha fit
                    volte-face.

                Le Parterre de Fleurs s’était vidé de tous ses
                    voyageurs.

                — Aggie…

                À son tour, Agatha les aperçut. Des capuches rouges
                    traversaient les voies et se dirigeaient droit vers leur train.

                Les filles arrachèrent leur harnais, mais les lianes
                    se reserrèrent de plus belle. Agatha tenta de faire briller son index, en
                    vain.

                — Ils arrivent ! mugit Sophie.

                — Tire sur ta liane ! cria Agatha, car c’était ainsi
                    qu’elle avait vu les autres voyageurs descendre à leur arrêt.

                Hélas, malgré leurs efforts, les lianes les
                    empêchèrent de sauter en marche.

                La menace se rapprochait. Agatha utilisa le couteau de
                    Radley pour trancher ses liens.

                — Ne bouge pas ! s’égosilla-t-elle en mesurant la
                    distance qui la séparait du harnais de Sophie.

                Pendue dans le vide, elle tressaillit quand de
                    gigantesques attrape-mouches surgirent du puits pastel en contrebas. Elle donna
                    des coups de pied et, dans le virage, s’élança vers son amie…

                Hélas, ses mains ratèrent la sangle
                    et elle percuta l’adolescente de plein fouet.

                Le tronc vert vira à l’orange vif et se mit à
                    étinceler.

                — INFRACTION ! tonna une voix revêche. IL EST INTERDIT
                    DE SE BALANCER. INFRACTION ! IL EST INTERDIT DE SE BALANCER. INFRACTION…

                Une volée de perruches vertes assena des coups de bec
                    dans la robe d’Agatha pour la déshabiller. La jeune fille lâcha son couteau.

                — Qu’est-ce que… ?

                — Fichez-lui la paix ! cria Sophie en essayant de
                    chasser les oiseaux.

                — INFRACTION ! IL EST INTERDIT DE FRAPPER.
                    INFRACTION ! IL EST INTERDIT DE FRAPPER.

                Les lézards et les grenouilles éparpillés le long de
                    la route se laissèrent glisser sur les lianes couvertes de fleurs vertes et
                    tirèrent sur les vêtements de Sophie. Atterrée, elle se défendit avec hargne,
                    envoyant les reptiles et les fleurs valser dans tous les coins. Agatha respira
                    du pollen et éternua.

                — INFRACTION ! IL EST INTERDIT D’ÉTERNUER.
                    INFRACTION !

                Oiseaux, lézards et grenouilles des autres routes
                    végétales se ruèrent sur les fautives pour les dévêtir.

                — Il faut qu’on descende !

                — Je sais, Aggie ! Il ne me reste que deux
                    boutons !

                — Non ! Il faut descendre maintenant !

                Les capuches rouges étaient toutes proches.

                — Suis-moi !

                Agatha se débarrassa d’un arc-en-ciel
                    de lézards et bondit vers le harnais suivant. Derrière elle, Sophie se débattait
                    toujours contre un canari accroché à son col.

                — Dégage ! C’est du cousu main !

                — MAINTENANT !

                Sophie s’élança vers la liane d’à côté. Raté ! Elle
                    dégringola en hurlant vers la gueule béante d’une plante carnivore et atterrit
                    finalement sur la ROUTE HIBISCUS bleue en
                    contrebas. Cramponnée au tronc luminescent, elle releva la tête vers Agatha, qui
                    soupira de soulagement.

                — Hé ! Fais gaffe !

                Un type en capuche rouge saisit Agatha à la gorge.

                En entendant les gargouillis étranglés de son amie,
                    Sophie tenta de se mettre debout sur le tronc, mais elle aperçut, droit devant,
                    un tunnel d’épines prêt à la décapiter et se plaqua contre l’écorce au moment où
                    le train s’y engouffrait à toute vapeur. Soudain, le papillon bleu luisit
                    au-dessus de la voie.

                — Aide-nous ! implora-t-elle.

                L’insecte détala en avant. Tandis que son convoi
                    ressortait du tunnel, Sophie dévala le tronc pour le suivre. L’ombre du sale
                    type qui étranglait Agatha entravait son champ de vision. Affolée, elle essaya
                    de ne pas se laisser distancer, mais deux capuches rouges se plantèrent devant
                    elle, arme au poing. Derrière, le ravisseur d’Agatha était prêt à lui rompre le
                    cou…

                Le papillon plongea en piqué et tira sur la liane qui
                    se trouvait sous la main de Sophie. En une fraction de seconde, la plante
                    enserra le poignet de l’adolescente, l’arracha de la voie et, au passage, elle
                    attrapa la main d’Agatha au lasso. Les hommes encapuchonnés se
                    retournèrent, stupéfaits. Ils leur jetèrent des poignards, des flèches, mais la
                    liane s’enroula sur elle-même et propulsa les filles vers une roue éolienne
                    bleue. Dans une tempête de pétales, le flux d’air les aspira vers le portail de
                    lumière et les fit monter, monter, monter…

                Jusqu’à ce qu’elles débouchent dans un champ
                    luxuriant.

                À genoux sur un tapis de lis rouges et jaunes, elles
                    reprirent haleine, le visage couvert d’égratignures, des pétales plein les
                    cheveux et toutes déguenillées. À cause des flèches, le trou d’où elles avaient
                    émergé était en feu.

                — Où sommes-nous ? lança Sophie, cherchant le papillon
                    du regard.

                — Je ne sais pas…

                Deux lis, un rouge et un jaune, chuchotaient en les
                    observant d’un drôle d’air.

                Agatha avait déjà vu des fleurs parler d’elle, dans un
                    champ du même genre, jusqu’à ce qu’elles l’agrippent par le bras et la hissent
                    vers…

                Elle se releva d’un bond.

                L’École du Bien se dressait au-dessus d’elles, baignée
                    par un coucher de soleil rouge orangé qui miroitait sur la moitié limpide de la
                    Baie du Milieu. Ses quatre tours en verre, jadis roses ou bleues, n’étaient plus
                    que bleues et ses minarets pointus étaient ornés de drapeaux représentant un
                    papillon de la même couleur.

                — On est de retour, bredouilla Sophie.

                Agatha devint livide.

                De retour à l’endroit qu’elle avait
                    essayé d’oublier ! Le seul lieu susceptible de tout gâcher !

                Perché sur une colline, le château du Bien était
                    fermé. Ses grilles dorées hérissées de pointes barraient le passage vers la
                    Grande Pelouse. Elles étaient surplombées d’une enseigne en lettres
                    miroitantes :

                 

                
                    ÉCOLE POUR L’ÉDUCATION
ET LE
                            RAYONNEMENT DES FILLES
                

                 

                Agatha cligna des paupières. Elle avait forcément mal
                    lu.

                Il était écrit « FILLES ».

                — Bizarre ! commenta Sophie derrière elle.

                — Une nymphe s’est peut-être trompée de mot.

                Elle comprit alors ce qui avait éveillé l’intérêt de
                    son amie. À mi-chemin de la baie, le lac du Bien fusionnait avec les douves du
                    Mal. Sauf que la boue n’y était pas noire, comme d’habitude : elle avait une
                    teinte rouille, de la même couleur que la fosse septique des Bois, et elle était
                    infestée de dangereux crocodiles blancs, pareils à ceux qui avaient dévoré la
                    biche. Une bonne vingtaine d’entre eux patientaient dans la vase, leurs crocs
                    étincelant.

                On apercevait aussi l’École du Mal au-dessus des
                    douves. Trois tours ensanglantées, surmontées de piques, encadraient une tour
                    d’argent deux fois plus haute que les autres. À leur sommet, des drapeaux noirs
                    à l’effigie de serpents écarlates claquaient dans le brouillard.

                — Autrefois, il n’y avait que
                        trois tours du Mal, rappela Sophie, intriguée. Pas quatre.

                Quand des voix s’élevèrent de l’autre côté de la baie,
                    les filles se tapirent entre les fleurs.

                Des hommes en noir surgirent des Bois et franchirent
                    les grilles maléfiques.

                Ils portaient des capuches en cuir rouge.

                — Les sbires du Grand Maître ! murmura Sophie.

                Agatha pâlit.

                — Donc, ça veut dire…

                Elle fit volte-face vers la baie et bredouilla :

                — Elle a… disparu.

                L’immense tour argentée du Grand Maître, qui
                    surveillait autrefois la jonction entre le lac et les douves, s’était
                    volatilisée.

                — Non, corrigea Sophie.

                En réalité, s’il y avait quatre édifices au lieu de
                    trois, c’était que la tour du Grand Maître avait été intégrée à l’École du
                    Mal.

                — Il est vivant ! conclut Agatha, sidérée. Mais
                    comment… ?

                — Regarde !

                Depuis l’unique fenêtre de la tour embrumée, une ombre
                    les observait. Elles ne discernèrent de son visage qu’un masque argenté.

                — C’est lui ! Il dirige le Mal !

                — Agatha ! Sophie !

                Mme Dovey accourut du château du Bien dans son
                    éternelle robe verte à col montant.

                — Venez vite !

                Tandis qu’elles s’élançaient derrière
                    l’enseignante et franchissaient les portes dorées du Bien, Agatha jeta un
                    dernier regard vers la tour du Grand Maître et l’ombre masquée à sa fenêtre.
                    Tout ce qu’il restait à faire, c’était le tuer à nouveau, et son erreur ne
                    serait jamais révélée. Elles rentreraient chez elles saines et sauves, elle
                    aurait tenu sa promesse envers Stefan et Sophie n’apprendrait jamais la nature
                    de son vœu. Agatha attendit que son cœur flambe de colère, qu’il la précipite
                    dans la bataille…

                Au lieu de quoi, il se mit à palpiter.

                Comme celui d’une princesse de contes de fées.

                À la vue de son prince.
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                Suivant Mme Dovey dans un
                    couloir tapissé de miroirs, Agatha tâcha de reprendre haleine. Son ancien
                    professeur était une célèbre fée marraine qui avait toujours veillé sur elle. Il
                    fallait qu’elle leur apporte des réponses.

                — Qui sont ces drôles de types encapuchonnés ?

                — Par quel miracle le Grand Maître a-t-il survécu ?
                    ajouta Sophie.

                
                — Pourquoi les Jamais se sont-ils ralliés à lui ?

                — Silence ! gronda l’enseignante avant d’effacer leurs
                    pas d’une pichenette magique. Le temps presse !

                — Vous n’avez pas l’air étonnée par notre présence,
                    reprit Agatha à voix basse.

                Sans répondre, sa bonne fée les
                    poussa dans le Hall du Bien, puis verrouilla les portes derrière elles.

                Quelques mois auparavant, Sophie la sorcière y avait
                    fait un carnage en voulant se venger d’Agatha et de Tedros : vitraux fracassés,
                    escaliers détruits et sols de marbre réduits en miettes. Les deux amies ne
                    purent donc masquer leur stupeur devant le splendide travail de restauration. Là
                    où il y avait autrefois deux cages d’escalier roses et deux bleues, les quatre
                    étaient désormais du même bleu roi que le château. Éclairées par d’immenses
                    fenêtres en vitrail, elles montaient en colimaçon jusqu’aux dortoirs et leur nom
                    était inscrit sur des rambardes ornementées : HONNEUR,
                        COURAGE, PURETÉ et CHARITÉ. À
                    l’époque, Agatha détestait le rose bonbon des tours de la Pureté et de la
                    Charité, mais le fait de les voir de la même couleur que les tours des princes
                    la mit mal à l’aise.

                Sophie observa avec curiosité l’Obélisque des
                    Légendes, grande colonne en cristal sur laquelle étaient fixés des dizaines de
                    portraits. Chaque tableau représentait un ancien élève et était assorti d’une
                    illustration de sa carrière en personnage de conte. Toutefois, à bien étudier
                    les cadres dorés des Toujours devenus princesses et reines, ceux, argentés, au
                    milieu, des élèves devenus compagnons de route, et ceux du bas, qui devaient se
                    contenter de balayer la cendre ou de jouer les domestiques, un étrange détail
                    lui sauta aux yeux.

                — Où sont passés les garçons ?

                Tous leurs portraits avaient été retirés.

                Agatha pivota vers l’escalier de
                    l’Honneur : sur la frise, les chevaliers et les rois avaient été remplacés par
                    des princesses en cotte de mailles armées d’épées. Pareil pour l’escalier du
                    Courage, jadis orné de robustes chasseurs escortés de leur chien fidèle. Il n’y
                    avait plus que des chasseresses et, à l’évidence, même les chiens étaient des
                    femelles. Quant au mot TOUJOURS, qui s’était étalé sur les murs du hall
                    majestueux, il avait été remplacé par le mot FILLE.

                — C’est une École de Filles ! conclut Agatha, ébahie.
                    Qu’est-il arrivé au Bien ?

                — Sans garçons, impossible d’affronter le Grand
                    Maître ! se lamenta Sophie.

                Mme Dovey les poussa vers l’escalier du Courage.

                — Chut ! Personne ne doit savoir que vous êtes
                    ici.

                Tandis qu’elles suivaient son élégant chignon argenté
                    entre les fresques et les arcades bleu roi du Courage, les jeunes intruses
                    s’étonnèrent de voir que les tableaux de princes terrassant des démons ou
                    sauvant des princesses sans défense affichaient dorénavant des dénouements
                    radicalement différents : Blanche-Neige démolissait son cercueil de verre à
                    coups de poing, le Petit Chaperon rouge tranchait la gorge du loup, la Belle au
                    bois dormant mettait le feu à son fuseau… Bref, les vaillants princes, chasseurs
                    et autres héros qui leur avaient sauvé la vie avaient tous disparu !

                — On dirait que les Toujours mâles n’ont jamais
                    existé.

                — Le Grand Maître les a peut-être tous tués.

                Sophie entendit un léger tintement.
                    Trois papillons bleus les épiaient derrière un mur. Se sentant repérés, ils
                    lâchèrent un miip ! strident et s’enfuirent.

                — Dépêchez-vous ! grommela Mme Dovey.

                Sans se faire prier, elles longèrent la Blanchisserie,
                    où deux nymphes géantes nettoyaient des corsages bleus, traversèrent le
                    Réfectoire, où des marmites enchantées préparaient du riz au safran et de la
                    soupe de lentilles, puis elles passèrent devant la salle commune du Courage et
                    rejoignirent l’escalier du fond. Exténuées, meurtries par leur calvaire dans les
                    Bois, elles s’efforçaient de maintenir l’allure, mais Mme Dovey était une vraie
                    fusée.

                — Où nous emmenez-vous ?

                — Voir la seule personne capable de vous garder en
                    vie.

                Surmotivées, elles grimpèrent les quatre volées de
                    marches qui menaient à l’unique porte du cinquième étage.

                — Le bureau du professeur Sader ? Mais il est
                    mort !

                Mme Dovey caressa les points bleus en relief qui
                    décoraient la porte de l’ancien professeur d’histoire. Le battant s’ouvrit sans
                    bruit, et Sophie et Agatha se ruèrent derrière elle.

                Une femme mince se tenait à la fenêtre. Sa longue
                    tresse noire oscillait dans le dos de sa robe pourpre à épaulettes.

                — Quelqu’un vous a-t-il vues ?

                — Non, répondit Mme Dovey.

                Dame Lesso se retourna, le regard étincelant.

                — Il est temps qu’elles apprennent ce qu’elles ont
                    fait.

                *

                — C’est nous qui avons fait ça ? s’exclama Agatha.

                — On n’était même pas là ! protesta Sophie.

                Elle observa tour à tour la Doyenne du Mal, près de la
                    fenêtre, et la Doyenne du Bien, plantée devant l’ancien bureau jonché de livres
                    du professeur Sader.

                — Dans ce monde, les actes ont des conséquences,
                    gronda Dame Lesso, furieuse. Les fins ont des conséquences.

                — Notre conte de fées s’est pourtant bien terminé ! On
                    a tué le Grand Maître et résolu l’énigme !

                — C’est comme ça qu’on est rentrées chez nous.

                — Clarissa, montrez-leur comment leur histoire se
                    termine réellement, maugréa Dame Lesso.

                Mme Dovey poussa sur le bureau un gros livre relié de
                    basane marron et moucheté de boue. Agatha l’ouvrit à sa première page détrempée.
                    Des lettres calligraphiées, dont l’encre noire avait bavé, s’étalaient sur le
                    parchemin.
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                Sur la page suivante s’affichait une superbe
                    illustration des deux amies, debout devant le Grand Maître.

                « Il était une fois deux jeunes filles », lisait-on
                    plus bas.

                Agatha se souvint de la phrase. C’était ainsi que le
                    Storien avait entamé leur conte, le jour où elles s’étaient introduites par
                    effraction dans la tour du Grand Maître. Au fil des pages, l’histoire se déroula
                    dans un tourbillon d’images colorées : Sophie qui cherchait à
                    convaincre Tedros de l’embrasser… Agatha qui sauvait la vie de Tedros lors d’une
                    violente agression… Agatha et Tedros qui tombaient amoureux… Sophie qui se
                    transformait en sorcière revancharde… Agatha qui la ressuscitait par un baiser
                    d’amour… Et puis, sur la toute dernière page, une représentation éblouissante de
                    Tedros, qui tentait désespérément d’attraper le bras d’Agatha, pendant que
                    Sophie et elle disparaissaient, trois petits mots venant clore leur
                    histoire.

                « Elles étaient parties. »

                Bouleversée, Agatha se rappela le mélange de
                    souffrance et d’amour qu’elles avaient partagé pour rentrer à Gavaldon.

                — C’était le conte de fées idéal, conclut Sophie.

                Un sourire ému aux lèvres, elle croisa le regard de
                    son amie. Les deux enseignantes, en revanche, avaient une mine
                    d’enterrement.

                — L’histoire n’est pas terminée, annonça Dame
                    Lesso.

                Interloquées, les filles tournèrent la dernière page.
                    Il y avait quelque chose derrière !

                Un portrait de Tedros qui, le dos tourné, s’enfonçait
                    seul dans le brouillard.

                 

                « Et Sophie et Agatha vécurent heureuses pour
                    toujours, car les filles n’ont pas besoin de princes pour trouver l’amour…

                Non, elles n’ont pas besoin de princes du tout dans
                    leur conte de fées. »

                 

                — Le livre vient de Val-Perdu, mais
                    vous pouvez l’acheter n’importe où. On en parle même à Bois-Néant. C’est la
                    seule histoire que les gens souhaitent entendre.

                En fait, les contes n’encombraient pas le bureau par
                    hasard. Ils étaient tous ouverts à la dernière page. Que l’illustration finale
                    soit une peinture à l’huile, une aquarelle, un croquis au fusain ou à l’encre,
                    que le texte soit rédigé dans une langue familière ou pas, Le Conte de Sophie
                        et d’Agatha s’achevait toujours de la même manière : Tedros, seul et
                    inutile, qui s’enfonçait dans les ténèbres.

                — Vous déprimez parce qu’on est populaires ?
                    Comprenez-les ! Blanche-Neige et Cendrillon sont bien gentilles, mais qui
                    voudrait encore d’elles quand on peut m’avoir, moi ?

                Sophie chercha du soutien auprès d’Agatha, mais son
                    amie regardait par la fenêtre.

                — Aggie ?

                Terrain d’entraînement enchanté du Bien et du Mal, la
                    Forêt Bleue s’étendait derrière l’école dans un somptueux camaïeu de teintes
                    bleues. Encadrée de grilles dorées à pointes, elle était toujours aussi calme et
                    luxuriante malgré les frimas de l’automne.

                Les bruits venaient de là-bas.

                Au début, Agatha avait pensé à des feuilles mortes,
                    qui auraient tapissé la Forêt Infinie d’un paillis orange cuivré sous les arbres
                    noueux et nus.

                En réalité, c’étaient des hommes qui, par milliers,
                    s’entassaient dans un camp de réfugiés crasseux, blottis autour de feux comme de
                    misérables paysans. On ne discernait pas leurs visages, mais il
                    y avait des barbes hirsutes, des joues noires, des hauts-de-chausses rapiécés,
                    des mollets décharnés, des manteaux déchirés, des ceintures luisantes de…

                D’armoiries !

                — Des princes ! s’étonna Sophie.

                — C’est elle ! hurla une voix dans la foule.

                Les têtes pivotèrent vers la fenêtre de la tour.

                — C’est la sorcière !

                Une meute enragée se précipita vers les grilles.

                — À mort Sophie !

                — Tuez-la !

                — Tuez la sorcière !

                Les hommes envoyèrent des volées de flèches et une
                    grêle de pierres vers la tour. Très vite, les projectiles furent absorbés par un
                    bouclier magique aux reflets violacés, qui se matérialisa au-dessus du portail.
                    Tandis que la foule déchaînée brandissait des pancartes portant le même
                        AVIS DE RECHERCHE que dans les Bois, un prince
                    bondit sur une grille. Le métal doré grésilla. Tétanisé, le jeune intrépide
                    lâcha prise et finit empalé sur les piques acérées. Sophie se retourna,
                    horrifiée.

                — Comment ces gens-là peuvent-ils être des
                    princes ?

                — Comment ces gens-là peuvent-ils être des
                        princes ? répéta Dame Lesso. Ils en sont réduits là par votre faute.

                Agatha et Sophie se dévisagèrent, médusées.

                — On ne comprend pas…

                Mme Dovey grinça des dents. La seule fois où Agatha
                    avait vu sa fée marraine aussi furieuse, c’était le jour où elle avait désobéi à un professeur en première année et failli réduire le
                    château en cendres.

                — Réfléchis, Agatha. Tu croyais être une
                    affreuse sorcière. Or, ton destin était de devenir princesse. De vivre
                    éternellement heureuse au bras du prince le plus convoité du pays. Cela aurait
                    été la plus belle victoire du Bien ! Le rétablissement de nos valeurs perdues !
                    Tuer le Grand Maître, renvoyer ton amie maléfique chez elle et rester ici avec
                    Tedros, en tant que future reine. Tout ce que tu avais à faire, c’était prendre
                    sa main avant de disparaître. Telle était la fin correcte du conte de
                    fées. Au lieu de quoi…

                Elle fusilla Sophie du regard.

                — Tu l’as choisie, elle !

                — À juste titre, rétorqua Sophie. Si vous la
                    connaissiez, vous sauriez qu’elle ne me lâcherait jamais pour un garçon.

                Elle fit volte-face vers son amie, persuadée qu’elle
                    allait prendre sa défense. Agatha se contenta de lorgner ses godillots crottés
                    et souffla :

                — Que s’est-il passé après notre départ ?

                — L’Expulsion.

                Au souvenir du drame, Dame Lesso frissonna.

                — Après votre baiser, les élèves ont tenté de regagner
                    leurs écoles respectives, mais les tours du Mal ont banni les Jamais filles.
                    Soixante demoiselles ont été jetées dans la baie par les fenêtres – depuis les
                    escaliers, les salles de classe, leurs lits, les toilettes, les salles communes…
                    Elles sont revenues à la charge. Hélas, le portail du Mal s’était verrouillé.
                    Elles se sont donc réfugiées à l’École du Bien, où, inspirées
                    par votre dénouement heureux, leurs ex-adversaires les ont accueillies avec
                    plaisir.

                — Dès leur arrivée, les tours du Bien ont chassé les
                    Toujours mâles avec la même rudesse, continua Mme Dovey, et, en hommage à votre
                    conte, le château a pris son apparence actuelle : portraits masculins supprimés,
                    fresques repeintes, frises resculptées… L’École du Bien est devenue une École de
                        Filles.

                En effet, l’emblème scintillant sur sa poitrine
                    n’était plus un cygne argenté mais un papillon bleu. Déconcertée, Agatha pointa
                    l’index vers la fenêtre et objecta :

                — Ceux-là ne sont pas de simples élèves ! Ce sont de
                    vrais princes !

                — Notre tragédie s’est reproduite partout dans les
                    Bois de l’Infini. À mesure que votre histoire se répandait comme la peste et que
                    les princesses imaginaient un monde sans princes, les hommes ont été expulsés de
                    leurs châteaux, flanqués à la rue. Ils ont fait appel à des sorcières pour
                    rompre la malédiction, mais ces dernières aussi avaient eu vent du Conte de
                        Sophie et d’Agatha. Galvanisées par la puissance de votre lien, elles se
                    sont alliées aux princesses et ont pris le contrôle des royaumes.

                — Les sorcières et les princesses sont devenues
                        copines ? bredouilla Sophie, incrédule.

                — Personne n’y aurait misé un sou avant votre conte.
                    Aujourd’hui, ce sont les hommes et les femmes qui s’affrontent.

                Agatha repensa au Parterre de Fleurs : les filles qui
                    papotaient en groupes, certaines jolies et pleines d’entrain, d’autres ordinaires et bizarres ; les rares mâles esseulés et
                    traîne-misère…

                — On ne veut pas que les princes finissent clochards !
                    On ne veut pas qu’ils soient nos ennemis !

                — Il n’est pas question non plus qu’ils sentent
                    mauvais, marmonna Sophie.

                — À cause de vous, les princes ne servent plus à rien,
                    répliqua Dame Lesso. Ils n’ont plus de pouvoir. Ils sont dépassés. Et,
                    maintenant, vous les avez incités à se chercher un nouveau mentor pour se
                    venger.

                Les filles fixèrent la nuée d’AVIS DE
                        RECHERCHE qui, sur l’ordre de leur chef de file,
                    réclamaient la tête de Sophie.

                — Le Grand Maître ! s’écria Sophie. On l’a vu…

                — Ah oui ? ricana Dame Lesso.

                — Il se trouve au château du Mal ! On doit le tuer !
                    Dis-le-lui, Aggie !

                — Il est impossible qu’il ait survécu, murmura
                    Agatha. Vous étiez là. Nous l’avons toutes vu mourir.

                — En effet, témoigna Mme Dovey. Toutefois, cela ne
                    signifie pas qu’il n’ait pas été remplacé.

                — Remplacé ? répétèrent les filles en
                    chœur.

                — Bien entendu, Dame Lesso et moi-même estimions être
                    les meilleures candidates au poste. Sans abri, détestés de tous, les princes
                    avaient besoin d’un chef digne de confiance. Nous leur avons garanti que Le
                        Conte de Sophie et d’Agatha était définitivement clos. Sous notre
                    protection, le Storien rétablirait l’équilibre entre garçons et filles, comme il
                    le faisait entre le Bien et le Mal. Hélas, au moment où nous
                    tentions d’établir une paix durable entre les deux camps…

                Elle se rembrunit.

                — Un événement étrange s’est produit.

                Elle montra l’ultime page du conte et guetta leur
                    réaction.

                — Ils ont dessiné Tedros plus grand qu’il ne l’est en
                    réalité ? suggéra Sophie.

                — Ne manque-t-il pas quelque chose ? gémit la
                    Doyenne.

                Agatha se rappela le livre d’histoires sous son lit.
                    Le mariage du prince et de la princesse…

                — « Fin » ! Pourquoi n’y a-t-il pas le mot
                    « Fin » ?

                Exaspérée, Mme Dovey porta l’ouvrage à la lumière.
                    Sous la toute dernière phrase de leur conte, on distinguait à peine le mot.

                Il avait été effacé.

                — Que s’est-il passé ? s’exclama Sophie.

                — Votre livre a été rouvert. D’ailleurs, le mot
                    « Fin » a disparu de toutes les versions publiées de vos aventures.

                Sophie feuilleta le tas d’exemplaires étalés sur le
                    bureau.

                — Comment peut-on perdre un dénouement heureux ?

                — L’une de vous a souhaité qu’il soit
                    différent, riposta Dame Lesso. L’une de vous désirait un nouveau destin.
                    Et, maintenant, l’une de vous a plongé l’école au bord de la guerre.

                — Ridicule ! D’accord, je désirais être une princesse,
                    mais j’ai compris que c’était impossible. Cet endroit m’a
                    infligé mille tourments et je n’ai aucune envie de m’y éterniser, même si
                    Gavaldon empeste le crottin de cheval et ne compte aucun homme potable. Si je
                    n’ai pas formulé ce vœu, c’est donc forcément une erreu…

                Voyant qui l’enseignante fixait avec
                    insistance, elle blêmit et pivota lentement vers son amie, ratatinée dans un
                    coin.

                — Aggie, devant le trou, tu as dit… Tu as dit que tu
                    avais commis une… Ce n’est pas ce que tu avais en tête, j’espère ?

                Agatha fut incapable de soutenir son regard.

                — Jure-moi que ce n’est pas ce que tu avais en
                    tête.

                Sa camarade essaya de trouver les mots – quelque chose
                    pour se racheter. En vain.

                — Tout ce qui est arrivé, c’est à cause de toi ?

                Écarlate, Agatha pivota vers Dame Lesso.

                — Comment réparer ? Comment renvoyer Sophie saine et
                    sauve chez elle ?

                L’enseignante du Mal examina ses longs ongles
                    rouges.

                — C’est simple. Vous devez souhaiter finir l’une avec
                    l’autre en même temps. Choisissez d’entretenir une relation exclusive, et le
                    Storien écrira de nouveau le mot « Fin ».

                — On quittera les Bois ?

                — Pour ne plus jamais être pourchassées… tant que
                    votre vœu restera sincère.

                — Ouf ! Tout peut donc s’arranger. On peut retrouver
                    notre dénouement, Sophie ! Le village ne nous fera aucun mal !

                Sophie recula d’un pas.

                — De quelle fin avais-tu envie ?
                    demanda-t-elle.

                — Arrête.

                — Que pouvais-tu bien souhaiter d’autre ?

                — C’était une erreur.

                — Réponds.

                — Sophie, je t’en prie.

                — Quel était ton vœu ?

                — On peut tout réparer maintenant, implora Agatha.

                — Je crains que non, intervint Mme Dovey. Le Storien
                    doit écrire le mot « Fin » pour sceller votre vœu. Or, à l’heure qu’il est, il
                    en est incapable.

                — Comment ça ? Où est-il ?

                — Là où il a toujours été, s’irrita Dame Lesso. Avec
                    le Grand Maître.

                — Quoi ? Mais vous disiez qu’il avait été remplac…

                Agatha tressaillit.

                Le visage qu’elle n’arrivait pas à voir.

                — Qui s’oppose à ce que votre dénouement soit scellé ?
                    roucoula Dame Lesso. Qui voudrait une nouvelle fin à votre conte ?

                Elle brandit la dernière page de leur histoire : un
                    garçon qui s’éloignait seul dans le brouillard.

                — Qui a entendu le souhait de sa
                    princesse ?

                Au-dessus de la tour du Grand Maître jaillit un
                    éclair, suivi d’un terrible coup de tonnerre. Dans sa lumière, Agatha aperçut la
                    silhouette au masque d’argent.

                Des cheveux blonds, un corps d’athlète, une épée
                    étincelante dans son fourreau…

                Le ciel s’assombrit, et l’apparition mystérieuse
                    disparut.

                Agatha se sentit défaillir.

                — C’est lui que tu voulais,
                    comprit Sophie, abattue.

                Agatha chercha quoi répondre mais, devant son amie
                    toute rabougrie dans sa robe sale, il n’y avait rien à dire.

                — Comment l’a-t-il entendu ?

                — Parce que, toi, tu en avais envie ! s’enflamma Dame
                    Lesso. Depuis ton départ, Tedros a été convaincu qu’un jour tu l’appellerais.
                    Avec ses camarades, ils ont essayé de rejoindre ton village, de traverser les
                    Bois d’Après – jusqu’à ce que ton vœu lui ouvre enfin les portes.

                Toute pâle, Agatha la regarda tourner autour
                    d’elle.

                — Cette fois, il doit s’assurer que sa princesse le
                    choisira, lui. Il lui faut la garantie que tu ne reproduiras pas tes erreurs.
                    Conscient que la tour du Grand Maître suivrait le stylo n’importe où, il a donc
                    volé le Storien et, tant qu’il n’aura pas obtenu son nouveau dénouement,
                    il l’empêchera d’écrire le mot « Fin ».

                — C’est quoi, le nouveau dénouement ?

                — Tuer Sophie.

                — Tedros pense que le meurtre de ton amie remettra
                    votre conte de fées sur le droit chemin, précisa Mme Dovey. La sorcière meurt.
                    La princesse redevient libre pour son prince. Votre dénouement est réécrit,
                    exactement comme tu le souhaitais.

                Agatha n’arrivait plus à respirer.

                — Pourquoi ne lui épargnes-tu pas cette peine ?
                    vociféra Sophie, hors d’elle. Tue la sorcière toi-même !

                — Et le problème serait résolu, soupira Mme Dovey.

                Les filles se retournèrent.

                — Oh, Seigneur ! Ai-je parlé tout haut ?

                — Elle mourra bien assez tôt, grogna
                    Dame Lesso. Tedros s’attendait à ce que Sophie se réfugie ici. Son armée et lui
                    vont venir l’éliminer.

                — Son armée ? blêmit Agatha. Il a une armée ?

                — Tu as oublié qu’il avait son école.

                Sous une pluie battante, des capuches rouges, en
                    uniforme noir blasonné d’un serpent écarlate, rôdaient le long des tours du Mal.
                    Sur le portail du château, on lisait en énormes lettres rouillées :

                 

                
                    ÉCOLE POUR LA RÉHABILITATION
ET LA
                            VENGEANCE DES GARÇONS
                

                 

                — Un seul vœu peut avoir de graves conséquences.
                    Tedros a promis d’offrir la moitié de la fortune de son père à quiconque tuera
                    Sophie. Inutile de préciser que les garçons du Bien comme du Mal souhaitent
                    relever le défi.

                — Ainsi que tous ces princes venus de l’extérieur,
                    renchérit Mme Dovey, les yeux rivés aux silhouettes crasseuses qui grouillaient
                    dehors. Tedros sait qu’à elle seule son école ne pourra pas nous attaquer. Nos
                    professeurs ne livreront pas Sophie sans se battre.

                — Il se sert donc des princes pour nous forcer la
                    main, marmonna Dame Lesso. J’ai installé un bouclier magique autour des deux
                    établissements. Malheureusement, si les princes réussissent à le neutraliser,
                    Tedros disposera d’effectifs suffisants pour mettre notre château à sac et
                    assassiner Sophie.

                Toujours sonnée, Agatha contempla la
                    forteresse rouge.

                — Le Storien se trouve dans une école de
                        garçons ?

                — Soit tu le libères et tu ramènes Sophie vivante à
                    Gavaldon, soit tu embrasses Tedros avant qu’il ne la tue, conclut Mme Dovey. Un
                    baiser sincère à ton prince, et tu resteras ici avec lui pour toujours. Sophie
                    disparaîtra définitivement de ton histoire… et se volatilisera seule chez
                    elle.

                — Seule chez moi ? souffla Sophie, comme si
                    elle avait reçu une flèche en pleine poitrine. Seule à Gavaldon ? Alors
                    qu’elle serait avec… lui ?

                — Il n’y a que ces deux dénouements-là qui pourront
                    empêcher la guerre, confirma Mme Dovey.

                Dans le bureau de Sader, on n’entendit plus que la
                    clameur lointaine des princes sanguinaires.

                Après avoir jeté un regard terrible à Agatha, Sophie
                    se roula en boule.

                Tedros, songea Agatha, les mâchoires serrées.
                    Comment pouvait-elle vouloir d’un garçon qui poussait l’amour à l’extrême ? D’un
                    type qui s’apprêtait à tuer sa meilleure amie ? Ses anciens états d’âme de
                    sorcière ne le permettraient jamais.

                — Troisième solution, reprit-elle en fonçant vers la
                    porte, dire à Tedros que c’est un stupide mytho.

                — Non.

                Agatha se retourna.

                — C’est lui que tu désirais ! pesta Sophie, rouge de
                    colère. Et tu voudrais que je vous fasse confiance à tous les deux ?

                — Je refuse d’intervenir dans votre
                    querelle amoureuse, mais Agatha a intérêt à se décider vite ! aboya Dame Lesso.
                    Dès que Tedros aura permis aux princes de franchir mon bouclier, nous serons
                    toutes en danger.

                Mme Dovey sortit un trousseau de clés.

                — Nous allons vous cacher dans la Forêt Bleue jusqu’à
                    ce que vous ayez dressé un plan. Aucune élève ne saura que vous êtes
                    passées.

                — Pourquoi doivent-elles l’ignorer ?

                — Parce que, contrairement à vos deux professeurs,
                    elles pensent que c’est la meilleure chose qui leur soit jamais arrivée,
                    répondit une voix mielleuse.

                Une femme ravissante au teint opalescent venait
                    d’entrer, sa poitrine généreuse moulée dans une robe bleu électrique ornée de
                    papillons brodés. Ses cheveux châtains tombaient en cascade sur son dos, ses
                    prunelles émeraude étaient surmontées d’épais sourcils bruns et ses lèvres
                    charnues laissaient apparaître des dents du bonheur.

                — J’ignorais que des réunions secrètes se tenaient
                    dans le bureau de mon frère.

                — C’est le seul endroit discret, se justifia Dame
                    Lesso sur un ton curieusement hésitant.

                L’inconnue toisa les enseignantes d’un œil sévère.

                — On aurait dû m’avertir de l’arrivée de nos deux
                    invitées d’honneur. Après tout, elles sont la raison d’être de cette splendide
                    école.

                Les filles n’en croyaient pas leurs oreilles.

                — Nous préparions votre venue avec
                    soin. Et nous avons failli la manquer. Oh, mon Dieu, vous avez une allure
                    effroyable !

                D’une chiquenaude, elle leur rendit leur apparence
                    normale et répara leurs vêtements. Seule différence : la robe de Sophie passa
                    instantanément du rose au blanc immaculé.

                L’adolescente en agrippa l’ourlet.

                — Qu’est-il arrivé à ma… ?

                — Venez, mesdemoiselles. Vos livres et votre emploi du
                    temps vous attendent dans votre chambre.

                — Un emploi du temps ! s’insurgea Mme Dovey.
                    Sérieusement, Evelyn, vous ne pensez pas les envoyer en classe ?

                — Tant qu’elles seront dans mon école, elles
                    assisteront aux cours et se plieront au règlement. Ce qui implique de rester
                    dans l’établissement vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Je suppose que vous
                    n’y voyez aucune objection ?

                Sophie et Agatha guettèrent des protestations de la
                    part de leurs professeurs, mais Dovey et Lesso restèrent étrangement
                    silencieuses, hypnotisées par le papillon bleu qu’elles avaient chacune vu se
                    percher sur le bout de leur nez.

                — Je vois que nos anciennes Doyennes ont omis
                    de vous informer du changement majeur de l’établissement, reprit l’inconnue en
                    souriant. Evelyn Sader, Doyenne de l’École des Filles. Navrée de vous presser.
                    Je ne veux faire attendre personne. Suivez-moi, s’il vous plaît.

                Au moment où la directrice
                    franchissait le seuil, Sophie vit avec stupeur les deux papillons se poser sur
                    sa robe et disparaître à l’intérieur du motif brodé.

                — Faire attendre qui ?

                — Votre armée, répondit-elle, comme si elle avait épié
                    toute leur conversation.
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                Juchée sur des escarpins en
                    verre bleus, la Doyenne Sader traversa le couloir ensoleillé qui reliait le
                    Courage à l’Honneur.

                
                — Une armée dédiée à la production d’histoires dans la
                    même veine que la vôtre. Votre conte n’était qu’un avant-goût de ce que les
                    princesses et les sorcières peuvent accomplir ensemble. Ici, vous allez piloter
                    une école entière !

                — Une école ! s’étrangla Agatha. Non, nous, il faut
                    qu’on rentre à la maison.

                Une nuée de papillons vint se fondre dans la robe de
                    Sader.

                — Je ne partage pas l’avis des anciennes
                    directrices. Elles sont persuadées que vous devriez quitter notre monde pour trouver votre fin heureuse ensemble. Moi, je pense
                    que vous devez rester.

                — Mais les garçons vont me tuer ! glapit Sophie.

                — Supposons que vous vous introduisiez dans un château
                    rempli de mâles assoiffés de sang et que, contre toute attente, vous réussissiez
                    à libérer le Storien. S’il n’est pas sincère, votre vœu ne fonctionnera pas.

                La plantureuse jeune femme s’arrêta devant les portes
                    de la Galerie du Bien et observa Sophie.

                — Comment pourrais-tu souhaiter rester auprès d’Agatha
                    en sachant qu’elle n’a d’yeux que pour son prince ? Et toi, Agatha, comment
                    peux-tu désirer la compagnie de Sophie si tu crains la sorcière qui sommeille en
                    elle ? Comment avoir envie de quelqu’un en qui on n’a pas confiance ?

                Les regards des filles se croisèrent furtivement,
                    chacune espérant que l’autre protesterait, mais aucune ne broncha.

                — Avant de rentrer à Gavaldon, vous devez rebâtir
                    votre amitié et, ici, vous restaurerez ce qui a été cassé. Les contes de fées
                    nous ont appris à croire qu’une relation aussi belle que la vôtre n’est pas
                    éternelle. Pourquoi ? Parce qu’il faut qu’un garçon s’immisce entre vous. Un
                    garçon si menacé par votre histoire qu’il est prêt à tuer pour y mettre
                    un terme. Dans mon école, cependant, nous vous enseignerons la vérité.

                Elle ouvrit la porte sur un océan de ténèbres.

                — À savoir qu’une fille sans garçon est le meilleur
                        des dénouements heureux.

                D’une pichenette magique, elle
                    alluma une torche, dont la flamme écarlate déclencha un roulement de tambour.
                    Agatha et Sophie reculèrent d’un bond.

                Sur vingt rangées, une bonne centaine de filles se
                    tenaient immobiles, tête baissée, chacune vêtue d’un voile blanc, d’un sarouel
                    bleu roi et d’un corsage plus clair brodé d’un papillon sur la poitrine. Elles
                    se répartissaient entre les différentes expositions du musée, derrière les
                    portes béantes du fond et jusque dans l’immense salle de bal. Le visage
                    dissimulé, elles restaient étrangement figées, les bras levés comme pour
                    invoquer un génie. Planant au-dessus d’elles, deux autres élèves voilées assises
                    sur des tapis enchantés frappaient de plus en plus rapidement sur un tambour à
                    timbre.

                À l’avant de la parade, une fille était seule sur sa
                    rangée. Son voile n’était pas blanc mais bleu ciel, elle avait des cheveux
                    auburn et une peau laiteuse semée de taches de son. Lentement, elle leva les
                    bras…

                La musique cessa.

                Un hurlement féroce aux lèvres, la demoiselle souffla
                    une boule de feu qui fit roussir les tapis volants. Agatha et Sophie
                    tressaillirent. Au son d’un nouveau roulement de tambour, elle se lança ensuite
                    dans une danse du ventre endiablée, ponctuant chaque mouvement d’un sifflement
                    ou d’un trille féroce.

                — Un coup d’œil à cette nana, et Tedros oubliera vite
                    sa faiseuse de souhaits, lâcha froidement Sophie.

                — Je suis désolée. Je te le jure, dit Agatha en
                    s’approchant d’elle.

                Sophie s’écarta.

                — Je ne t’échangerai jamais contre
                    un garçon.

                Pourtant, face à la jolie danseuse, elle éprouva une
                    pointe de jalousie. Tedros l’avait-il vue ?

                Elle chassa l’idée de son esprit. Le prince voulait
                    assassiner sa meilleure amie et elle pensait encore à lui ? C’est lui
                        l’ennemi, idiote !

                Elle fut hantée par le visage de Stefan, qui la
                    suppliait de lui ramener Sophie saine et sauve. Où était passée l’Agatha prête à
                    tout pour protéger sa meilleure amie ? Celle qui maîtrisait ses sentiments ?
                    Celle qui était du côté du Bien ?

                Les derniers rangs commencèrent à imiter timidement la
                    chorégraphie de leur chef et, soudain, toutes les filles se mirent à danser en
                    couple. Leurs mains s’effleuraient et se refermaient dès qu’elles se
                    retrouvaient dos à dos, puis, sans jamais détacher leurs paumes, elles levèrent
                    les bras et changèrent de place. Avec leur sarouel bleu vif et leur voile
                    immaculé, on aurait dit un ballet d’anémones de mer. Malgré la tempête qui
                    agitait son cœur, Sophie sourit. Elle n’avait jamais rien vu d’aussi beau.
                    Quoique, elle n’avait jamais vu non plus aucune fille danser seule, sans
                    cavalier.

                — Il faut que je parle à Tedros, annonça Agatha.

                — Non.

                — J’ai dit que j’étais désolée. Tu dois me laisser
                    réparer.

                — Non.

                — Cet abruti croit que je veux ta mort ! protesta
                    Agatha avant de chasser un papillon bleu. Je suis la seule capable de lui faire
                    entendre raison.

                — Le prince se prend pour le Grand
                    Maître, il mise la moitié de sa fortune sur ma tête et tu penses le convaincre ?
                    ironisa Sophie en laissant l’insecte se poser sur son épaule. S’il est aussi
                    naïf, je doute que le Bien l’emporte un jour.

                La Doyenne leur tournait le dos. À cause du fracas des
                    tambours et des hurlements hystériques de la danseuse, elle ne pouvait pas
                    espionner leur conversation, pourtant Agatha eut la curieuse impression qu’elle
                    entendait tout.

                — J’ai eu un moment d’égarement. C’était une
                    erreur.

                — Peut-être que la Doyenne a raison, lâcha Sophie
                    d’une voix forte. Peut-être que je devrais rester ici.

                — Quoi ? On ne sait même pas d’où elle
                        débarque. Encore moins comment elle a été nommée directrice ! Tu as
                    vu la tête de Mme Dovey. On ne peut pas lui faire confiance…

                — Aujourd’hui, je lui fais davantage confiance qu’à
                    toi.

                Agatha aurait juré voir la Doyenne sourire.

                — Tu n’es pas à l’abri ici ! Tedros va venir te
                    chercher !

                — Je m’en fiche. C’est ce que tu veux, non ?

                — Je veux que tu rentres à la maison en vie ! supplia
                    Agatha. Qu’on oublie définitivement cette École du Bien et du Mal ! Tedros ne
                        m’intéresse pas !

                Sophie fit volte-face, hargneuse.

                — Alors, pourquoi faisait-il partie de ton
                    souhait ?

                — Qu’on apporte les cadeaux ! ordonna la Doyenne.

                — Des cadeaux ? Enfin, une bonne nouvelle !

                Sophie se faufila près d’Evelyn
                    Sader, pendant que les filles voilées s’écartaient pour dégager une vaste allée
                    centrale.

                Agatha les suivit avec méfiance. Elle n’avait pas
                    oublié ce que ce monde magique leur avait déjà fait subir, à Sophie et elle.
                    Plus elles s’y éternisaient, plus elles étaient en danger. Il fallait qu’elle
                    renvoie Sophie à la maison sur-le-champ.

                À la lumière d’une petite fenêtre, elle constata que
                    les objets exposés au musée avaient changé. Les preuves des exploits des garçons
                    avaient été remplacées par des reliques de leur conte de fées : l’uniforme de
                    Toujours d’Agatha, la pancarte des Conférences du Déjeuner de Sophie, le petit
                    mot d’Agatha à Sophie pendant l’Épreuve du Conte, la touffe de cheveux que
                    Sophie avait perdue dans la Salle d’Amendement et des dizaines d’autres
                    souvenirs soigneusement conservés dans des vitrines en verre bleuté. La fresque
                    des Toujours, qui célébrait autrefois le mariage des princes et des princesses,
                    avait été recouverte d’une tapisserie bleu marine brodée de papillons. Uniques
                    rescapés du passé, les tableaux signés par August Sader s’entassaient dans un
                    recoin obscur. En tant que devin extralucide, l’ancien professeur d’histoire
                    avait peint le portrait de chaque Lecteur arrivé de Gavaldon à l’École du Bien
                    et du Mal. Dès qu’Agatha avait eu besoin d’une réponse, elle était venue y
                    chercher des indices. Tout ce qu’elle voulait, c’était les étudier à nouveau,
                    mais deux filles voilées descendirent l’allée vers elle, les bras chargés d’un
                    énorme vase violet.

                — De la part de Val-Perdu, annonça
                    la Doyenne Sader avec autorité. Une urne offerte par la princesse Griselidis,
                    qui, comme des centaines d’autres, a appris votre histoire et s’est rendu compte
                    qu’elle serait plus heureuse sans son prince. Elle lui a brûlé son trône et vous
                    en offre les cendres.

                L’urne était gravée à l’effigie d’un prince qui, jeté
                    du haut d’un château, avait servi de dîner aux crocodiles.

                — Nous n’en voulons pas ! s’indigna Agatha.

                Sophie, elle, demanda à la Doyenne en souriant :

                — On pourrait la mettre dans ma chambre ?

                — Ta chambre ? grogna Agatha. Sophie, tu ne
                    restes pas…

                Deux filles apportaient déjà un rideau de bambou
                    oriental.

                — De la part des Collines de Pifflepaff ! tonna la
                    Doyenne. Un rideau confectionné à la main et offert par la princesse Sayuri, qui
                    a lu votre conte et s’est aperçue que, sans princes, les princesses et les
                    sorcières étaient plus heureuses.

                Sur l’un des panneaux, les tiges de bambou
                    délicatement peintes représentaient une princesse et une sorcière enlacées ; sur
                    l’autre, un prince qui ressemblait beaucoup à Tedros se faisait rouer de coups
                    par une bête monstrueuse.

                — C’est horrible ! gronda Agatha.

                — Accrochez-le près de mon lit, pépia Sophie.
                    Suivant ?

                La Doyenne pointa un ongle doré vers l’allée.

                — De la part de Bois-Néant, la
                    tapisserie d’un prince sans abri.

                — J’espère que Mme Dovey et Dame Lesso savent
                    apprécier une femme aussi chic que vous, la flatta Sophie, tandis que le
                    cortège de cadeaux se poursuivait, parmi lesquels des poupées vaudoues, une
                    série d’épées confisquées et un tapis tissé en cheveux de prince. Les cours
                    débutent aujourd’hui ?

                — Oui, confirma la Doyenne, ravie. Y compris le
                    mien.

                — Tu n’es pas sérieuse, chuchota Agatha. Maintenant,
                    tu veux aller en classe ?

                — J’espère qu’ils ont rénové les salles en bonbons. Je
                    suis allergique à leur odeur.

                — Sophie, ta tête est mise à prix.

                Evelyn Sader alla se planter devant la fresque encore
                    masquée des Toujours.

                — Enfin, mon cadeau personnel, annonça-t-elle. Chères
                    élèves, votre ancienne école estimait que l’équilibre se jouait entre la
                    victoire du Bien et celle du Mal. Seulement, comment peut-il exister un
                    équilibre entre Toujours et Jamais s’il n’y a pas d’équilibre entre Filles et
                    Garçons ? Ce n’est pas un hasard si nos Lectrices nous ont rejointes. Leur conte
                    de fées reste inachevé et la lutte pour son dénouement ne fait que
                    commencer.

                Elle tira sur le rideau. Stupeur ! Le mot
                        TOUJOURS continuait de briller en immenses lettres dorées en
                    haut de la fresque, mais tout le reste avait été modifié.

                À présent, la scène représentait deux grands châteaux
                    en verre bleu érigés autour d’un lac. Des filles en uniforme
                    azur se massaient aux balcons, se doraient au soleil sur la berge ou se
                    promenaient dans le parc. Certaines élèves étaient très jolies, d’autres laides,
                    mais elles travaillaient, vivaient et paressaient ensemble, sans heurt, comme si
                    les princesses et les sorcières avaient toujours dû être amies.

                Il y avait aussi des garçons, si tant est qu’ils
                    méritaient ce nom-là. Avec leurs guenilles noires de paysans et leur visage
                    difforme, ils ramassaient du fumier, ratissaient une forêt bleue derrière le
                    château et, les chevilles entravées par des chaînes de forçats, ils bâtissaient
                    des tours avant de regagner leur horrible prison crasseuse, près des grilles.
                    Les surveillantes les traitaient comme du bétail et, résignés à une vie
                    éternelle de servitude, ils ne se rebellaient pas. Le regard d’Agatha fut attiré
                    vers la partie supérieure du tableau, où, auréolées de soleil, deux femmes
                    coiffées d’un diadème en cristal admiraient leur royaume depuis le plus haut
                    balcon.

                — C’est nous, bredouilla Sophie.

                — C’est… cette école ! ronchonna Agatha.

                — Voici votre véritable Dénouement, annonça la
                    Doyenne. Capitaines de ces couloirs sacrés, vous conduirez les filles vers un
                    avenir sans princes.

                Agatha grimaça à la vue de tous ces garçons détestés
                    et réduits en esclavage.

                — Votre école n’est pas notre dénouement.
                    Sophie, dis-lui qu’on doit partir !

                Son amie fixait la fresque, bouche bée.

                — Comment faire en sorte que cela devienne
                    réalité ?

                Agatha se raidit.

                — De la même manière que tous les
                    héros obtiennent leur fin heureuse : en affrontant l’ennemi, répondit la Doyenne
                    avant de lorgner la tour de Tedros. Et en le massacrant.

                Agatha et Sophie échangèrent un regard interloqué.

                — Mes élèves chéries, accueillez comme il se doit le
                    retour de nos deux Lectrices !

                Dans un tonnerre de hurlements, toutes arrachèrent
                    leur voile et se précipitèrent sur les deux filles.

                — Vous êtes rentrées ! jubila Reena.

                Elle se jeta au cou d’Agatha avec Millicent, pendant
                    que Mona la Verdâtre et la borgne Arachné étreignaient Sophie.

                — Je ne savais pas qu’on était copines, balbutia
                    Sophie, au bord de l’étouffement.

                — On est de ton côté contre Tedros, assura Arachné,
                    bras dessus bras dessous avec Millicent, comme si les Toujours et les Jamais
                    étaient devenues les meilleures amies du monde.

                — Toutes ensemble !

                — Vous êtes nos héroïnes ! renchérit Reena, une
                    princesse arabe qui avait un peu grossi des fesses. Vous nous avez appris la
                    vérité sur les garçons !

                Alors qu’Agatha cherchait ses mots, un ouragan
                    strident vint les serrer dans ses bras.

                — Mes colocs ! glapit Beatrix. Je suis super excitée !
                    C’est avec moi que la Doyenne vous a installées !

                Sophie et Agatha ne réagirent pas, tant elles étaient
                    captivées par un détail plus inquiétant.

                — Tes cheveux ! s’écria Sophie.

                — En l’absence de garçons, inutile
                    d’avoir l’air de stupides princesses, expliqua Beatrix en caressant fièrement
                    son crâne rasé. L’an dernier, j’ai perdu un temps fou à courir après Tedros, à
                    me préparer pour le Bal ou à me pomponner toute la journée. Et pour quoi ?
                    Aujourd’hui, je lis, j’étudie, j’ai appris à parler elfe… Je sais enfin ce qui
                    se passe dans notre monde !

                — Et le cours d’Embellissement ?

                — Supprimé depuis un bail. Il n’existe ni beauté ni
                    laideur à l’École des Filles, reprit Reena qui, au grand effroi de Sophie, ne
                    portait pas une once de maquillage. On met des pantalons, on ne fait plus de
                    manucures… On mange même du fromage !

                Abasourdie, Sophie chercha du soutien auprès de la
                    Doyenne, mais ses papillons l’entraînaient déjà hors du musée.

                — Je suis sûre que le rouge à lèvres reste
                    autorisé.

                — Tu peux faire ce que tu veux ! lança Arachné, un
                    rond affreux de blush sur les joues. Les Jamais peuvent se faire une beauté, les
                    Toujours n’y sont pas obligées. On a le choix !

                Millicent se pencha en souriant.

                — Je ne me suis pas lavé les cheveux depuis un
                        mois.

                Alors que les deux Lectrices esquissaient un mouvement
                    de recul, une petite boule hurlante se jeta sur elles.

                — Agathaaaaa ! Tu es là ! Ma meilleure amie au
                    monde !

                Kiko adressa un sourire hypocrite à Sophie.

                — Et toi aussi !

                Émue, elle serra Agatha dans ses bras.

                — Tu n’imagines pas à quel point
                    j’ai prié pour ton retour ! Ici, on est au paradis ! Le cours d’histoire de la
                    Doyenne, c’est une tuerie. Il y a aussi des cours de danse, un journal scolaire,
                    un club de lecture et, à la place du Bal, on monte une pièce de théâtre. On a le
                    droit de dormir les unes chez les autres et…

                Kiko fut interrompue par une meute de filles
                    déchaînées qui assaillirent les nouvelles recrues, chacune d’elles se comportant
                    comme si elle était aussi leur meilleure amie.

                Agatha tenta de les repousser.

                — Il faut qu’on se tire d’ici tout de sui…

                Elle trébucha et tomba la tête la première.

                — Tu me dédicaces mon livre de contes ? demanda
                    Giselle, qui avait troqué sa splendide crinière brune pour une crête iroquoise
                    bleue.

                Agatha rampa vers d’autres groupies surexcitées.

                Alors que les filles fourraient des livres, des cartes
                    ou des parties de leur corps sous le nez de Sophie pour qu’elle les signe,
                    Beatrix les obligea à se mettre en file indienne. Il était difficile de
                    différencier les élèves du Bien de celles du Mal, car beaucoup de Toujours
                    avaient massacré leur chevelure et n’entretenaient plus leur silhouette, tandis
                    que la plupart des Jamais expérimentaient fards et régimes.

                Agatha s’extirpa enfin de l’attroupement. Au moment où
                    elle empoignait Sophie pour mettre un terme à cette mascarade grotesque, elle se
                    figea.

                La jeune danseuse s’avançait sous son voile bleu ciel.
                    Maigre comme un clou, elle évoluait plus sur la pointe des
                    pieds qu’elle ne marchait réellement – les talons de ses mules blanches ne
                    touchaient jamais le sol. Elle descendit l’allée centrale devant un public
                    médusé, se planta devant les Lectrices et dévoila son visage encadré d’une
                    magnifique tignasse rousse.

                Incroyable ! Elle ne ressemblait à aucune des filles
                    qu’elles avaient déjà rencontrées, pourtant ses traits semblaient familiers.
                    Elle avait un grand nez pointu, des mâchoires solides et des yeux bleus
                    rapprochés. Son cou était étrangement long et son mini-chemisier laissait
                    apparaître des abdominaux parfaits qui frémissaient sous une peau diaphane et
                    semée de taches de rousseur. Un sourire éthéré aux lèvres, elle poussa un cri
                    rauque qui fit sursauter Sophie et Agatha. Après quoi, elle leur souffla un
                    baiser, remit son voile et quitta la pièce.

                Toutes les élèves l’observèrent dans un silence
                    hébété, puis se massèrent de nouveau autour des deux revenantes. Beatrix fut
                    obligée de jouer du sifflet.

                — C’était quoi, ça ? demanda Agatha en signant
                    un autographe à contrecœur.

                — Elle s’appelle Yara, chuchota Kiko. Personne ne sait
                    comment elle est entrée. Elle ne parle pas, ne mange pas – en tout cas, pas
                    devant nous – et disparaît souvent. La pauvre est sans doute à la rue. Par bonté
                    d’âme, la Doyenne l’autorise donc à rester ici. Certaines personnes pensent
                    qu’elle est à moitié stymphale.

                Au souvenir des méchants oiseaux décharnés qui
                    haïssaient les Jamais, Agatha fronça les sourcils.

                — Comment quelqu’un peut-il être à moitié stym… ?

                Elle perdit le fil de sa pensée, car
                    Sophie, qui avait décidé de monopoliser l’assistance, enchaînait les dédicaces
                    et embrassait des joues, comme si elle avait enfin trouvé le chemin du
                    retour.

                — Je peux t’aider à combattre les garçons ? mugit
                    Arachné.

                — Je peux être ton Sous-Chef de classe ? hurla
                    Giselle.

                — Et moi ton Sous-Sous-Chef de classe ? cria
                    Flavia.

                — Viens déjeuner avec nous ! proposa Millicent.

                — Non, avec nous ! protesta Mona.

                — Quel bonheur d’avoir retrouvé des fans !
                    jubila Sophie.

                Sans se soucier du regard horrifié d’Agatha, elle orna
                    un de ses autographes de petits cœurs.

                — J’essaie de rentrer à Gavaldon, où personne ne veut
                    de moi, et voilà que j’atterris au paradis, où tout le monde me
                    réclame.

                — Si tu es malheureuse avec Beatrix, tu peux toujours
                    t’installer dans ma chambre, dit Kiko.

                Agatha pivota vers elle.

                — Tu ne restes pas ? se récria Kiko d’une voix
                    râpeuse.

                — Maintenant, Reena, parle-moi de cette pièce de
                    théâtre ! s’exclama Sophie. Avez-vous distribué le rôle princi… ?

                Tout le monde s’était tu et avait suivi le regard
                    d’Agatha par la fenêtre. De l’autre côté de la baie, le brouillard
                    s’épaississait autour du sinistre château rouge.

                — Si on reste, on déclare la guerre, expliqua Agatha.
                    Et vous serez toutes en danger. Sophie, tu as entendu les
                    professeurs. On peut réparer mon erreur sans que personne meure. Ni toi, ni
                    Tedros, ni personne ici. Si nous nous voulons l’une l’autre, nous pourrons
                    oublier que cette école a jamais existé.

                Elle effleura l’épaule de son amie.

                — Si on reste, le Mal vaincra. Et tu n’es pas une
                    Méchante.

                Sophie observa la foule de filles innocentes qui
                    allaient certainement périr par la main de Tedros et de ses hommes en rouge.
                    Seule Agatha avait oublié la mise en garde de la Doyenne. Elles pouvaient
                    rentrer chez elles tant qu’elles deux étaient sincères dans leur vœu. Or,
                    Sophie savait qu’Agatha ne pouvait pas souhaiter être avec elle. Elle ne pouvait
                    pas faire abstraction de cette école.

                Parce qu’une amie ne suffisait plus à Agatha.
                    Dorénavant, elle voulait un prince.

                — On se cachera dans la Forêt Bleue pour élaborer un
                    plan, s’entêta Agatha, pressée de fuir avant le retour d’Evelyn Sader. Si on se
                    métamorphosait pour infiltrer l’École des Garçons ?

                Déconfite, Sophie ne répondit pas.

                Jusqu’à ce qu’elle croise son propre regard sur la
                    fresque.

                Perché au sommet du château avec son diadème de
                    cristal, le personnage ressemblait trait pour trait à quelqu’un qu’elle
                    connaissait. Mêmes cheveux blond doré, mêmes prunelles émeraude, même teint
                    ivoire. Quelqu’un qui avait aussi perdu sa fin heureuse à cause d’un garçon. Quelqu’un qui avait ensuite terminé sa vie dans un abandon
                    total.

                « Tu es trop belle pour rester ici, Sophie. »

                C’étaient les dernières paroles que sa mère lui avait
                    soufflées sur son lit de mort.

                Elle voulait que je le trouve, pensa Sophie,
                        ce monde où je ne connaîtrais pas le même sort qu’elle.

                Un monde où Agatha et elle seraient heureuses à
                    jamais.

                Un monde où aucun garçon ne s’interposerait.

                Un monde sans princes.

                Là, il n’y avait plus qu’un prince en travers de sa
                    route, conclut-elle, les yeux brillants de larmes.

                Un prince qu’Agatha oublierait sûrement une fois qu’il
                    serait mort.

                — Le Mal n’y est pour rien, Aggie. Cette école est
                    notre unique espoir.

                — Sophie, qu’est-ce que tu… ?

                — Il prétend me vouloir, moi ? mugit celle-ci à
                    son armée.

                Montrant les dents, elle scruta le château de
                    Tedros.

                — Eh bien, qu’il vienne me chercher !

                Les filles acclamèrent bruyamment leur nouveau
                    leader.

                — À mort Tedros !

                — À mort les Garçons !

                Livide, Agatha vit Sophie disparaître dans la cohue
                    grouillante.

                Un seul vœu, et elle avait déclenché une guerre. Une
                    guerre entre deux camps qui se disputaient son cœur. Entre
                    deux personnes qu’elle aimait. Entre sa meilleure amie et un prince.

                Rongée par la culpabilité, Agatha comprit que sa
                    promesse à Stefan venait de partir en fumée.

                J’ai besoin d’un coup de main, implora-t-elle,
                    tandis que Sophie envoyait des baisers à ses soldats. Quelqu’un capable d’y voir
                    clair. Quelqu’un pour l’aider à discerner le Bien du Mal.

                Alors qu’elle s’écartait de la bousculade, elle
                    remarqua, au ras du sol, un drôle d’éclat près des tableaux de Sader. Deux
                    minuscules prunelles jaunes flottèrent lentement vers elle. Deux autres
                    luisirent à côté, et deux autres encore, tandis que de petites ombres voûtées
                    trottinaient derrière un pilier.

                Les trois rats noirs la foudroyèrent du regard, comme
                    si elle avait prononcé la formule magique, puis ils filèrent par les portes du
                    fond pour la conduire jusqu’à leur maîtresse.
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                Les sorcières mijotent un plan
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               — Que je comprenne bien,
                    grogna Hester, juchée sur un lavabo doré. Tedros veut tuer Sophie. Sophie veut
                    tuer Tedros. Et, si tu ne trouves pas très vite de dénouement avec l’un
                    ou l’autre, tous les gens de l’école mourront.

                
                Adossée contre une cabine ivoire de la Tour de
                    l’Honneur, avec W.-C. et baignoire bleu saphir, Agatha hocha la tête. Elle
                    n’aurait jamais cru être aussi heureuse de voir des sorcières. Contrairement au
                    reste des filles, elles n’avaient pas changé. Elles portaient toutes deux leur
                    informe tunique sombre. Les cheveux noirs hérissés de mèches rouges d’Hester étaient plus gras que jamais et, dans son cou, son tatouage
                    de démon avait retrouvé tout son éclat. Anadil, d’une pâleur inouïe, même pour
                    une albinos, agitait un lézard vivant devant trois rats qui ressemblaient comme
                    deux gouttes d’eau à ceux qui avaient péri dans le récent conflit entre le Bien
                    et le Mal.

                — Un prince et une sorcière prêts à s’entretuer pour
                    toi ! À ta place, je serais flattée.

                Elle regarda ses rongeurs étriper le lézard.

                — Par bonheur, je suis insensible.

                — Ça se discute, objecta Hester à mi-voix. Qui
                    remplace ses animaux de compagnie disparus par leurs fidèles sosies ?

                — Hé ! Moi, j’ai faim, je suis sale, je n’ai pas dormi
                    et un bataillon de garçons essaie de tuer ma meilleure amie ! s’insurgea Agatha,
                    au bord de la crise de nerfs. Je veux juste qu’on rentre toutes les deux
                    vivantes à la maison.

                — Pourtant, tu as souhaité Tedros. Ce qui porte à
                    croire que tu n’as pas envie de rentrer du tout.

                — Dites-moi simplement ce que je dois faire pour que
                    personne ne souffre.

                — Comme si nous étions des bonnes fées ! maugréa
                    Hester avant de souffler sur son index rouge vif pour créer des ronds de
                    fumée.

                Avec son doigt vert phosphorescent, Anadil, elle,
                    dessina un crâne sur le lavabo.

                — Sauf qu’on n’est ni aussi vieilles ni aussi
                    serviles.

                — S’il vous plaît ! Vous êtes des sorcières.
                    Vous connaissez forcément le moyen d’annuler un vœu.

                De son index luisant, Hester grava
                    un cadre autour du reflet d’Agatha dans le miroir.

                — Regardez-moi cette petite âme perdue, impuissante.
                    Toujours vêtue de noir, elle cherche l’ancienne Agatha… l’Agatha qui
                    balançait des oiseaux décapités, qui pétait au visage des Toujours et qui aimait
                    sa précieuse Sophie par-dessus tout. Manque de bol, elle est partie,
                    princesse.

                — Faux, rétorqua Agatha.

                Les griffures de Faucheur la picotèrent pourtant au
                    creux de sa paume, comme si elles étaient toutes fraîches.

                — Dire que tu as failli intégrer notre assemblée de
                    sorcières ! déplora Anadil. Et, maintenant, tu as la trouille de blesser ta
                    meilleure amie pour un mec.

                — Je suis ravie de constater que vous n’avez pas
                    changé, bougonna Agatha avant de se diriger vers la porte d’un pas traînant. Ça
                    me rappelle pourquoi on n’était pas copines.

                — Au final, seule une personne sera capable de te
                    rendre heureuse, roucoula Hester. La question est de savoir qui.

                Les sorcières descendirent du lavabo et la cernèrent
                    comme des requins.

                — Sophie ou Tedros ? dit Hester.

                — Tedros ou Sophie ? proposa Anadil.

                — Voilà qui demande réflexion.

                Elles pivotèrent vers Agatha et lancèrent en
                    chœur :

                — TEDROS !

                — Vous avez tort ! Je ne veux pas de prince !

                — Si tu n’embrasses pas Tedros, les
                    deux écoles resteront telles quelles. Un petit baiser, et tout sera arrangé. Le
                    Prince avec sa Princesse, la Sorcière disparue pour de bon. Les Toujours d’un
                    côté, les Jamais de l’autre. L’École du Bien et du Mal ressuscitée à temps pour
                    que je devienne Chef de classe de troisième année.

                — Ah, je vois ! J’ai peur pour la vie de ma meilleure
                    amie et, vous, c’est juste l’école qui vous inquiète.

                — Sais-tu ce que tu lui as fait, sale pipelette ? Dans
                    quel pétrin tu nous as fourrées ?

                Hester sortit un parchemin froissé de sa poche. Agatha
                    déplia un emploi du temps à peine lisible sous les graffiti.
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                Agatha n’en croyait pas ses
                    yeux.

                — Mais… ça parle de…

                — Des filles, andouille ! Dans cette école, tout
                    tourne autour des nanas ! Je me suis donné un mal de chien pour être plus qu’une
                    fille et, aujourd’hui, le château en fourmille ! On ne peut pas avoir d’école
                    sans garçons ! Même nous, on en a conscience et pourtant on préférerait se
                    pendre plutôt que d’en toucher un !

                — On a quand même dansé avec eux au Bal des Méchants,
                    rectifia Anadil.

                — La ferme ! Personne n’apprécie les garçons, Agatha.
                    Même les filles qui aiment les garçons ne les supportent pas ! Ils puent,
                    parlent trop, font du bazar et ont toujours la main dans le pantalon. Ça ne veut
                    pas dire pour autant qu’on peut se passer d’eux en cours. Ce serait comme un
                    stymphale sans squelette ! Une sorcière sans verrues ! Sans les garçons, LA VIE
                    N’A PAS DE SENS !

                — Hmmm… et les profs sont d’accord ?

                — Pourquoi crois-tu qu’ils n’ont pas assisté à la
                    réunion d’accueil ? Ils sont aussi ravis que nous de la situation, mais ils
                    n’ont pas le choix. S’ils protestent, ils connaîtront le même sort que la
                    princesse Uma.

                En effet, son nom ne figurait pas sur l’emploi du
                    temps.

                — Depuis que les filles doivent pourvoir seules à
                    leurs besoins sans dépendre des garçons, la Doyenne a remplacé le cours de
                    Communication avec les bêtes par une formation à la chasse. Ça fait partie des
                    Cinq Commandements, expliqua Anadil. Bien sûr, Uma a refusé de s’en charger au
                    motif qu’elle ne voulait pas tuer ses amis fidèles. Le
                    lendemain matin, un escalier l’a bannie au fin fond des Bois.

                — Elle est sans doute mieux là-bas, approuva Agatha,
                    soulagée d’être dispensée du cours de hululements et de jappements pour
                    princesses snobinardes.

                Soudain, elle croisa le regard courroucé d’Anadil.

                — Tu as oublié ce qu’il y avait dans les Bois ?

                La poitrine d’Agatha se serra. Des princes. Des
                    princes assoiffés de sang et de vengeance.

                — Pourquoi la Doyenne ne l’a-t-elle pas sauvée ? Ils
                    vont la tuer…

                — Tu trouves ça nul ? aboya Hester. Sais-tu à quel
                    point les Jamais détestent les salles de bains ? On évite même de s’en
                    approcher. Alors, se planquer dans une pièce d’eau avec des sanitaires bleu
                        saphir, tu imagines ! On n’a franchement aucune envie d’aller en
                    cours.

                Elle adressa à Agatha un regard si chargé de haine que
                    celle-ci cessa de défendre Uma.

                — Tu veux que Sophie reste en vie ? Tu veux éviter la
                    guerre entre les filles et les garçons ? Tu la veux, ta fin heureuse ? Alors,
                    embrasse Tedros !

                Agatha sentit son cœur se rebiffer. « La fin
                    correcte », avait déclaré Mme Dovey.

                Ses joues s’empourprèrent. Renier sa meilleure amie ?
                    Abandonner Sophie pour toujours, après toutes les épreuves qu’elles
                    avaient traversées ?

                — Impossible.

                Elle s’avachit contre une porte de W.-C. Tout à coup,
                    un toussotement résonna derrière elle.

                — Quoi ? gronda Hester, prête à mordre.

                — Je peux sortir, maintenant ? pépia
                    une voix familière.

                — Tu resteras là-dedans jusqu’à ce que tu reconnaisses
                    être une traîtresse que personne n’aime et qui aurait plus intérêt à se trancher
                    la gorge qu’à remontrer sa tête au grand jour !

                Silence.

                — Je peux sortir, Agatha ?

                — Bonjour, Dot, soupira l’intéressée.

                Le battant s’entrebâilla et une Toujours qu’elle
                    n’avait jamais vue, avec une taille de guêpe et de belles boucles auburn, se
                    faufila dehors. Interloquée, Agatha chercha Dot à l’intérieur des cabinets.

                Personne.

                — Mais tu es… tu es…

                — Tout le temps affamée, rétorqua Dot avant de la
                    serrer longuement dans ses bras.

                Plus mince d’une quinzaine de kilos, elle portait un
                    soupçon de fond de teint, du rouge à lèvres vermillon et du mascara pailleté.
                    Ses cheveux savamment bouclés étaient retenus par des barrettes jaune vif. Elle
                    avait même retroussé son chemisier bleu clair pour dévoiler un joli ventre
                    plat.

                — Tu ne vas pas te débarrasser de cette école,
                    j’espère ? lâcha-t-elle en grignotant du brocoli séché.

                — Nous y voilà ! gémit Anadil.

                — Papa me répétait sans cesse que je suivrais son
                    exemple, que je deviendrais une grosse Méchante livrée à elle-même. Or, cet
                    endroit me permet d’être qui j’ai envie d’être. Pour la première fois de ma vie,
                    je me sens bien. Et ces deux filles n’arrêtent pas de me le
                    reprocher. Elles se moquaient toujours de moi quand j’étais obèse. Maintenant,
                    elles m’insultent parce que je suis svelte.

                — Tu serais aussi bien morte, lâcha Hester.

                — Vous êtes juste jalouses de mes nouvelles
                    copines.

                Le démon tatoué dans le cou de la sorcière prit vie et
                    lança un éclair à la tête de Dot. Cette dernière plongea dans une baignoire et
                    le dangereux trait de lumière transperça le carrelage mural. Dans la chambre
                    voisine, une minuscule fillette, qui lisait Pourquoi les Hommes n’ont pas
                        d’importance, ouvrit des yeux ronds et se sauva à toutes jambes.

                Agacée, Hester rappela son démon. Dans la baignoire,
                    Dot grignota une carotte taillée en étoile.

                — Elle est furax, car tout le monde apprécie la
                    Doyenne.

                — Moi, je suis contente qu’elle ne puisse pas nous
                    obliger à porter ta tenue grotesque ! s’agaça Hester. Mme Sheeks nous a appris
                    en douce un sortilège qui donne des éruptions de furoncles hypercontagieuses dès
                    qu’on enfile l’uniforme. Après deux jours à entendre les filles beugler, la
                    directrice a jeté l’éponge.

                — Par quel miracle a-t-elle pris le pouvoir ?

                — Au moment de ton départ, Agatha, la situation était
                    critique. Le prince le plus envié de l’école s’était fait piquer sa princesse
                    par une sorcière chauve et édentée. D’un coup, les garçons ont considéré les
                    filles comme l’ennemi à abattre – et les filles n’ont plus vu en eux que de
                    grosses brutes. Quand les écoles se sont divisées selon le sexe des élèves, le
                    fossé était déjà aussi profond qu’entre le Bien et le Mal. La
                    Doyenne n’a plus eu qu’à jeter de l’huile sur le feu.

                — D’où vient-elle, cette bonne femme ? Elle prétend
                    être la sœur de Sader…

                — Tout ce qu’on sait, c’est que la nuit où les écoles
                    ont changé d’orientation, Mme Dovey s’est vu interdire l’accès à son bureau,
                    expliqua Anadil. Lesso et elle ont essayé de l’ouvrir pendant des heures. Quand
                    elles ont enfin réussi, la Doyenne Sader s’y était installée.

                — Comment est-elle entrée ? Pourquoi personne ne
                    l’a-t-il affrontée ?

                — Les enseignants hommes ont essayé de la déloger… et
                    on ne les a plus jamais revus.

                — Tant que Dovey et Lesso détenaient le Storien, on
                    avait une chance de vivre en paix, souligna Hester. Aujourd’hui, ton baiser à
                    Tedros est devenu notre seul espoir. Parce qu’il n’existe aucun moyen de
                    combattre la Doyenne.

                Elle fixa Agatha d’un air furieux.

                — Le château est de son côté à elle.

                 

                Dans le couloir bleu qui menait de la Tour de
                    l’Honneur à la Tour du Courage, des élèves surgirent encore sur le chemin en
                    saluant Sophie comme un capitaine de navire.

                — À mort le prince ! cria une jeune boutonneuse.

                — Longue vie à Sophie et à Agatha ! pépia une Toujours
                    qui ressemblait à un elfe.

                Le sourire un peu crispé, Sophie s’efforçait de suivre
                    le rythme de la Doyenne Sader dans le tunnel de verre qui dominait le lac. Au loin, des princes braillaient devant les grilles de
                    l’école en arrosant le bouclier de Dame Lesso de cailloux et de bâtons. La
                    nouvelle directrice balançait des hanches, moulée dans sa robe. Sophie n’avait
                    jamais vu quelqu’un d’aussi beau – même pas sa propre mère. Des mensurations
                    sorties tout droit d’un conte de fées, une bouche couleur pétale de rose, des
                    cheveux étincelants, comme si elle avait été croquée sur une feuille de papier
                    avant de prendre vie. Quel produit appliquait-elle sur son visage ? Même des
                    racines d’ortie ne donnaient pas un grain de peau aussi fin.

                Dans une paroi de la galerie, le reflet d’une Sophie
                    chauve, édentée et couverte de verrues lui revint méchamment à la figure.

                Sophie s’étrangla d’effroi et baissa les paupières.
                        Non… je suis gentille… je suis gentille maintenant…

                Elle rouvrit les yeux. Elle avait retrouvé son teint
                    de pêche.

                — Sophie ?

                La Doyenne la toisait d’un air sévère. Le cœur
                    battant, les jambes flageolantes, l’adolescente s’empressa de la rattraper,
                    pendant que d’autres filles continuaient de la saluer.

                — À mort Tedros !

                — À mort le prince !

                — Quand vous parlez de massacrer Tedros, frémit
                    Sophie, vous ne sous-entendez pas que c’est… c’est à moi de le tuer… ou
                    que je serai impliquée dans quoi que ce soit de… mal…

                — Au vu de ton passé, je pensais que
                    tu pourrais en avoir envie, répondit Evelyn Sader.

                Sophie épongea son front en sueur.

                — C’est juste que, euh… je sais que je traîne une
                    réputation assez épouvantable, mais j’ai changé.

                — Ah bon ? Tout à l’heure, au musée, tu m’avais plutôt
                    l’air prête à partir en guerre.

                — Bon, il faut bien qu’il y ait un chef. Cependant, ma
                    période sorcière est révolue depuis longtemps. Il vaudrait donc mieux que Tedros
                    soit éliminé par quelqu’un d’actuellement méchant. Je vous suggère Hester
                    ou Anadil, deux mégères assez détestables.

                — On parle du garçon qui veut te voler ta seule
                    amie et tu redoutes l’affrontement ? sourit la Doyenne. Peut-être parce que tu
                    ignores pour quoi tu te bats.

                Quand les portes de la Tour du Courage s’ouvrirent,
                    Sophie fut sidérée. De part et d’autre de la cage d’escalier bondée, on avait
                    peint d’immenses fresques de leurs visages radieux à Agatha et à elle, tout
                    auréolés de couronnes d’étoiles, au-dessus d’un slogan en lettres bleu
                    pailleté :

                 

                
                    ESPOIR POUR UN
                            MONDE
MEILLEUR
                

                 

                L’ancienne décoration, avec ses odeurs musquées de
                    cuir, ses relents d’eau de Cologne et ses peaux de bêtes, avait été remplacée
                    par de luxuriants jardins suspendus, où poussaient des roses bleu azur qui
                    arrosaient les élèves d’une pluie de pétales, avant que des
                    lianes ne les emmènent en cours. Les filles s’écartèrent sur la gauche, tout
                    sourires. Derrière la rampe sculptée, une nuée de papillons bleus voletait
                    d’étage en étage et formait d’amusants tableaux : stymphale, nymphe, cygne… La
                    Doyenne les gronda du regard et, avec des petits miip ! stridents, les insectes
                    se hâtèrent de réintégrer sa robe.

                Au deuxième étage, Sophie lui emboîta le pas dans un
                    couloir très animé. Blotties contre les murs, Toujours et Jamais terminaient
                    leurs devoirs devant une scène spectrale qui se déroulait sur les pages d’un
                        Manuel d’Histoire des Bois revue et corrigée. Au-dessus de leurs
                    têtes s’étalaient des fresques d’une école idyllique, où les filles avaient
                    réduit les garçons en esclavage et où on distinguait en filigrane les visages
                    déifiés de Sophie et d’Agatha.

                Reena se précipita vers elles avec des œufs pochés et
                    des toasts et Arachné leur donna des tasses de babeurre au chocolat. Dans un
                    coin, un groupe de filles jouait du hautbois, du violon et de la trompette, mais
                    comment différencier les Toujours des Jamais ? Personne n’était ni coiffé ni
                    maquillé ! Juchées sur une échelle, Mona et Millicent repeignaient en bleu les
                    ornementations florales de la rampe. Parfois, elles laissaient tomber des
                    gouttes sur deux filles qui s’affrontaient à l’épée en bois. Kiko, toute
                    guillerette, distribuait des parchemins : « Réunion du Club littéraire ce soir !
                    Venez au Club littéraire ! » Ses appels furent vite étouffés par une chanson que
                    Giselle et Flavia clamaient à tue-tête. À travers tout le Dortoir, les filles
                    rejoignaient leur chambre après la réunion d’accueil ou se
                    dépêchaient de repartir en cours, sans se soucier de dégouliner de sueur.

                Sophie repensa aux Jamais qui se tapaient dessus pour
                    aller en classe, aux Toujours qui se pomponnaient pendant des heures, tout le
                    monde lancé dans la terrible compétition qui faisait rage – tout le
                    temps – entre les deux établissements. Voilà que, malgré la transpiration,
                    les tignasses échevelées et l’odeur démoniaque de crème au beurre, elle les
                    retrouvait radieuses et ravies d’être ensemble… sans un seul mâle à
                    l’horizon.

                — Comment Agatha peut-elle refuser un truc
                    pareil ?

                — Il y a toujours des réfractaires au changement,
                    expliqua la Doyenne. Agatha est une princesse et elle croit encore avoir besoin
                    d’un prince. Je suis sûre que tu connais le pouvoir d’un pareil fantasme.

                Sophie se rappela tout l’espoir, toute l’énergie, tout
                    le temps qui avaient nourri ses rêves princiers. Son intime conviction qu’un bel
                    et jeune aristocrate l’emmènerait dans son château blanc, vers le bonheur
                    éternel. Agatha l’avait souvent raillée avant que le Grand Maître ne les
                    kidnappe. « Comme si ce dieu hypermusclé pouvait te comprendre !
                    ricanait-elle. On serait bien mieux toutes les deux ! » Après quoi, elle
                    poussait son petit grognement de cochon, signe qu’elle plaisantait. Sophie,
                    pourtant, n’était pas dupe : Agatha avait toujours été persuadée qu’elles se
                    suffiraient à elles-mêmes pour l’éternité.

                Son amie était-elle finalement tombée sous le charme ?
                    Avait-elle commencé à croire au rêve dont elle se moquait autrefois ?

                L’estomac de Sophie se noua. Agatha
                    et elle auraient-elles échangé leurs places ?

                — Elle veut le voir, souffla Sophie à mi-voix.

                La Doyenne se renfrogna et la poussa derrière la cage
                    d’escalier, pendant que les filles continuaient d’affluer.

                — Si elle l’embrasse, tout est perdu.

                — Elle ne voudra jamais l’embrasser. Pas si cela
                    implique de me perdre…

                — Elle a pourtant souhaité le prince. Les vœux
                    naissent de l’âme. En les niant, on ne fait que les renforcer.

                La directrice lui attrapa les joues entre ses ongles
                    dorés.

                — Elle n’est pas la fille que tu connaissais. Une
                    épine s’est fichée dans son cœur. Et il faut qu’on la lui retire.

                Apeurée, Sophie se blottit contre son épaule.

                — Je veux juste retrouver ma copine.

                — Tu la retrouveras. Quand son prince sera mort, vous
                    vivrez ensemble à jamais. Plus aucun garçon ne s’immiscera entre vous.

                Les prunelles de Sophie s’embuèrent. Elle aurait voulu
                    se terrer définitivement dans les bras de la Doyenne.

                — Dites-moi quoi faire.

                — Il faut qu’ils restent séparés. Fais en sorte que
                    Tedros nous déclare la guerre. Ce jour-là, ton armée et toi serez prêtes.

                — Mais je… je… ne veux pas me battre, bégaya Sophie en
                    sentant les verrues lui brûler la peau comme si elles étaient réellement là. Je
                    veux être gentille maintenant !

                — Et permettre à Agatha d’embrasser son prince ? La
                    laisser te condamner à une vie quelconque dans un monde sans
                    intérêt ? Sans amis, sans amour, oubliée de tous ?

                Sophie resta sans voix.

                Une main saisit la sienne. La jeune fille glapit de
                    surprise.

                — Ne vous inquiétez pas ! lança Beatrix avant
                    d’entraîner Sophie à l’écart. Je vais lui montrer notre chambre, son uniforme et
                    son emploi du temps.

                Elle l’emmena dans le couloir.

                — Tu te rends compte qu’il y a encore quelques mois on
                    se crêpait le chignon pour un vulgaire mec ?

                La Doyenne adressa à Sophie un sourire maternel.
                    Tandis qu’elle s’éloignait dans la pénombre, la dernière chose que l’adolescente
                    vit d’elle, ce furent ses yeux verts flamboyants, qui se confondaient avec ceux
                    de son propre visage peint sur la fresque couronnant un monde sans princes.

                Un monde où sa meilleure amie ne la trahirait
                    plus.

                Sophie serra les dents.

                Tant qu’Agatha n’embrassait pas Tedros, il leur
                    restait une chance.

                 

                Assise sur le rebord de la baignoire dans un silence
                    hébété, Agatha laissa tomber une savonnette. Une seule pensée la hantait : où
                    serait-elle si elle n’avait pas émis son vœu ?

                Sa mère préparerait un bon ragoût, avec des gousses
                    d’ail et du foie. Les effluves du chaudron se mêleraient à l’odeur du vent
                    chargé de cendre qui s’infiltrait par les fissures des fenêtres. Sur son lit,
                    Agatha se dépêcherait de terminer ses exercices de grammaire
                    pour l’après-midi. Roulé en boule dans un coin, Faucheur lui sifflerait dessus,
                    peut-être un peu moins fort que la veille. Tandis qu’elle avalerait une dernière
                    bouchée de ragoût, elle entendrait les mauvaises herbes crisser, quelqu’un
                    fredonner doucement, des talons en verre claquer sur le perron. « On va à
                    l’école à pied ? » proposerait Sophie. Elles descendraient tranquillement la
                    colline dans leur manteau – noir pour l’une, rose pour l’autre – en plaisantant
                    sur les garçons de leur classe qui empestaient l’écurie. « Qu’ils essaient un
                    peu de nous épouser ! » lancerait son amie, et elle éclaterait de rire, parce
                    que autrefois c’était la vérité. À présent, elles étaient là l’une pour l’autre
                    et n’auraient plus jamais besoin de quoi que ce soit.

                — Comment pourrais-je tout gâcher ? balbutia-t-elle,
                    émue. Comment pourrais-je avoir envie de lui ?

                — Tu es une princesse, se radoucit Hester. Même à ton
                    corps défendant, tu voudras toujours un prince.

                Agatha ravala la boule dans sa gorge. Elle fixa
                    Anadil, qui hochait la tête en silence, et attendit que Dot acquiesce à son
                    tour.

                En vain.

                Les deux sorcières lui jetèrent des étincelles au
                    visage.

                — Aïe ! Bon, d’accord, ronchonna Dot en
                    croquant un bâton de céleri. Même si cela m’oblige à redevenir méchante, obèse
                    et à ne plus avoir d’amies !

                — Écoutez, Sophie n’a qu’à me pardonner et tout
                    sera…

                — Te pardonner ? gloussa
                    Hester. Sa fidèle Agatha est dévoyée par le garçon qui jadis lui appartenait… et
                    tu espères que la Sorcière des Bois d’Après va passer l’éponge ? Oh, je t’en
                    prie ! Au fond d’elle, Sophie veut te réduire en confettis.

                — Non, elle a changé ! Elle est gentille…

                Même les rats d’Anadil ricanèrent.

                — C’est une Jamais, intervint Dot. Tu auras beau
                    l’aimer de tout ton cœur, essayer de la faire changer, elle finira seule, dans
                    le camp des Méchants.

                — Et pas Chef de classe, marmonna Hester.

                — Tu ne souhaiteras jamais sincèrement que ton vœu de
                    rester avec Sophie s’exauce, ajouta Anadil. Parce que, toutes les deux, vous ne
                    serez jamais heureuses dans votre monde.

                Une fois n’est pas coutume, ses yeux rouges d’albinos
                    semblaient humains.

                — Tu reviendras toujours ici, à désirer ton prince. Et
                    Sophie restera la sorcière qui vous empêche d’être ensemble… jusqu’à ce que tu
                    embrasses Tedros.

                De sa main pâle et glacée, elle saisit le poignet
                    d’Agatha.

                — Tu ne vois pas ? Ton vœu était le bon.

                Agatha demeura assise en silence. Elle avait
                    l’impression d’être confrontée à une nouvelle énigme, dont, une fois encore,
                    seul un Grand Maître détenait la solution.

                — Il faut que je voie Tedros en tête à tête.

                — C’est l’unique façon de savoir si tu es faite pour
                    lui, approuva Dot.

                — Et si ce n’est pas le cas ?

                Agatha réfléchit à toutes les
                    raisons pour lesquelles elle détestait son prince à cet instant précis.

                — Si j’ai toujours envie de rentrer chez moi avec
                    Sophie ?

                — Alors, on t’aidera, rétorqua Anadil, agacée.

                Agatha repensa à la mine renfrognée de Sophie dans le
                    bureau de Sader.

                — Comment aller voir Tedros sans qu’elle soit au
                    courant ? On partage la même chambre !

                — On s’en occupe, la rassura Hester, mais il faut que
                    tu te lances dès ce soir. Je ne survivrai pas à un autre jour de classe.

                Agatha se sentit étrangement soulagée, comme si elle
                    arrivait enfin dans l’œil du cyclone. Après de multiples péripéties, elle allait
                    retrouver Tedros. Qu’importait la suite des événements, il y aurait de l’espoir
                    après. Une route vers le bonheur. Une décision prise.

                Elle redressa la tête vers le concombre taillé en
                    étoile que Dot avait dans la main.

                — On aurait pu croire que ce serait plus simple que le
                    chocolat, soupira l’ancienne gourmande avant de transformer une autre savonnette
                    en navet. Or, pendant un bail, tout se changeait en gouda…

                Anadil lui plaqua la main sur la bouche et fixa avec
                    effroi un papillon bleu qui était entré par le trou béant dans le mur.

                Agatha se moqua :

                — Ce n’est qu’un vulgaire insec…

                Du bout du doigt, Hester lui lança des étincelles et
                    Agatha suffoqua de douleur. La sorcière tatouée lui jeta un
                    coup d’œil furieux, puis elle dessina dans l’air des mots aussi légers que de la
                    fumée :

                — Elle écoute.

                Face à leur camarade perplexe, Hester et Anadil
                    comptèrent sur leurs doigts. Cinq… quatre… trois… deux…

                La porte s’ouvrit en grinçant. Une tête apparut.

                — Te voilà, Agatha ! s’exclama la Doyenne, pendant que
                    le papillon se fondait à nouveau dans les motifs de sa robe. Le cours débute
                    dans cinq minutes et tu n’es pas en uniforme ? Ce n’est pas la meilleure manière
                    d’entamer ton premier jour.

                Elle lança un regard noir à Hester et à Anadil, comme
                    si elle reprochait aussi leur compagnie à sa nouvelle recrue. Dès qu’elle
                    aperçut le trou dans le mur, il se reboucha illico.

                — La destruction de biens est un travers plutôt
                        masculin, dit-elle aux deux sorcières sur un ton glacial.

                Après quoi, elle gratifia Dot d’un sourire
                    approbateur.

                — Je vous suggère de prendre modèle sur votre camarade
                    et de vous comporter en vraies femmes. Sinon, qui sait ? le château pourrait
                    bien vous donner la même leçon qu’aux garçons.

                Hester et Anadil baissèrent la tête, ce qui incita
                    Agatha à se méfier encore plus d’Evelyn Sader. Elle se souvint qu’à la réunion
                    d’accueil elle avait eu l’étrange impression d’être épiée…

                Au moment où un papillon bleu s’était posé sur
                    l’épaule de Sophie.

                Elle retint son souffle. Le papillon
                    dans les Bois, celui du Parterre de Fleurs… Depuis le début, la directrice les
                    avait guidées jusqu’à l’école.

                Et elle avait entendu leurs moindres paroles.

                — Après vous, ma chère.

                Anxieuse, Agatha la suivit. Dans le miroir, elle vit
                    Hester articuler un dernier ordre en silence :

                — Ce soir.
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                — On va être en retard au
                    premier défi ! s’irrita Beatrix, un cartable rempli de livres dans chaque
                    main.

                Vêtue de son uniforme de classe, un diadème en cristal
                    scintillant sur la tête, Sophie lâcha avec méfiance :

                
                — Maintenant, tu veux rester, Aggie ? Tu disais
                    pourtant que c’était une mauvaise idée de rester.

                Sur l’ancienne fresque rose au mur, de superbes
                    princes embrassaient leur princesse. Depuis, tout avait été remplacé par le
                    portrait grandeur nature d’Agatha en train d’embrasser Sophie pour la
                    ressusciter dans un halo bleuté. Je ne fais qu’aller le voir. Je ne le
                        choisis pas. Je ne fais qu’aller… le voir.

                — Et Tedros ? gronda Sophie, qui
                    n’avait pas oublié la mise en garde de la Doyenne. Tu as l’intention de voir ton
                        prince ?

                — À ton avis ? Je suis toujours là, non ?

                Sophie sourit, rassurée. À l’image du Grand Maître,
                    Evelyn Sader ignorait la force de leur amitié. Agatha n’irait jamais rejoindre
                    Tedros. Elles avaient traversé trop d’épreuves ensemble.

                — Tu me pardonnes ? s’étonna Agatha.

                Sophie releva le menton. D’un seul coup, ce n’était
                    plus Agatha qu’elle avait devant elle mais la fille qui avait rêvé d’un garçon.
                    Celle qui l’avait poignardée dans le dos. Celle qui avait ruiné leur Bonheur
                    éternel.

                Ses vieux doutes refirent surface.

                Le Bien pardonne ! songea Sophie,
                    réticente.

                Malgré la rage de sorcière qui lui emplissait le cœur,
                    elle sauta au cou de son amie, bousculant sa tiare au passage.

                — Oh, Aggie, je te pardonne ! Je te pardonne tout ! Je
                    sais que tu n’aurais jamais eu envie d’aller vers lui !

                Les joues en feu, Agatha détourna la tête.

                — C’est quoi, ce machin ? murmura-t-elle, son diadème
                    à moitié dans la bouche.

                — Vos couronnes de Chef de classe ! s’impatienta
                    Beatrix. À l’époque de votre départ, tu étais la meilleure Toujours et Sophie la
                    meilleure Jamais.

                — Maintenant, on est dans le même camp ! jubila
                    Sophie.

                Elle attrapa la main d’Agatha, qui, la paume moite,
                    préféra se libérer pour empoigner son cartable.

                — Vos évaluations démarrent
                    aujourd’hui, malgré tout. Enfin, si on réussit à arriver au premier
                    défi.

                Sophie suivit le crâne chauve de Beatrix dehors.
                    Agatha, elle, découvrit d’un œil intrigué les livres que contenait sa
                    besace :

                
                    Hommes : La Course sauvage
                

                
                    Le Bonheur sans garçons
                

                
                    Comment vivre sans prince quand on est une princesse
                

                — Prête pour notre nouvelle école ? s’exclama
                    Sophie.

                Agatha se redressa et tâcha de sourire.

                 

                Mme Anemone se présenta au cours de Désembellissement
                    sans faire ses chichis habituels.

                — Cette semaine, nous continuerons de désembellir tout
                    ce qu’un prince attend de sa princesse.

                Sa robe jaune vif était dépouillée des bijoux
                    clinquants, bustiers à plumes, coiffes volumineuses et autres colifichets en
                    fourrure dans lesquels elle avait coutume de se pavaner. La salle de classe
                    aussi avait été débarrassée de ses vieux équipements d’Embellissement, parmi
                    lesquels ses précieux postes de coiffure à miroir, les portraits avant-après des
                    élèves les plus méritants et des rayonnages entiers de produits de beauté. Il ne
                    restait plus que des tables en bonbons blancs, un tableau noir en réglisse et
                    des murs de caramel bleu, où s’affichait en filigrane le visage souriant de
                    Sophie accompagné d’une bulle qui proclamait : « La Beauté est un état
                        d’esprit. »

                — En résumé, nous avons d’abord estimé que, les
                    régimes étant des fléaux pervers, vous deviez manger tout ce qui vous faisait
                    envie, y compris des sucreries.

                Agatha faillit s’étrangler.
                    Mme Anemone détestait les bonbons au point qu’un jour elle lui avait infligé
                    deux semaines de corvée de vaisselle pour avoir osé en avaler une poignée. Les
                    Toujours ne s’émurent toutefois pas de son revirement d’opinion. D’ailleurs, à
                    voir les trous dans le bureau en caramel de Reena, Agatha devina pourquoi la
                    jeune fille lui avait semblé plus dodue.

                — Nous avons ensuite désidéalisé les cheveux et le
                    goût des princes pour les cascades de boucles brillantes. Chaque élève doit
                    plutôt expérimenter et trouver un style qui lui plaise à elle.

                Elle grimaça quand même devant la crête iroquoise
                    bleue de Giselle, le crâne rasé de Beatrix et la tignasse rouge sale de
                    Millicent. En première année, les protégées de Mme Anemone avaient passé des
                    mois à bichonner leur chevelure.

                — Troisième point : nous avons désacralisé le
                    maquillage qui, en réalité, n’est qu’un symbole patriarcal visant uniquement à
                    attirer les hommes.

                Cependant, comment ne pas tressaillir devant la foule
                    de visages crasseux, d’imperfections arborées avec fierté et de Jamais qui
                    s’étaient peinturluré la figure comme des bambins de deux ans ?

                — Aujourd’hui, nous abordons le quatrième
                    chapitre.

                Elle se retourna pour écrire d’un geste agacé au
                    tableau :
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                La dernière lettre apparut avec un
                    crissement strident qui obligea les jeunes filles à se boucher les oreilles.

                — D’après les lectures que je vous ai données hier
                    soir, quelles sont les trois raisons pour lesquelles le rose doit être
                    éradiqué ?

                Agatha resta perplexe. Mme Anemone vénérait le
                    rose !

                — Oui, Beatrix ?

                — Le rose est une couleur associée à la faiblesse, à
                    l’impuissance et à l’anxiété, mais, madame…

                — Autre explication, Dot ?

                — Le rose est l’opposé du bleu, couleur de la force et
                    de la sérénité, deux qualités que les garçons se sont appropriées sans laisser
                    le choix aux filles.

                Sa réponse lui valut l’admiration de sa clique de
                    Toujours. Hester, au contraire, lui jeta un éclat de caramel dur qui lui arracha
                    un petit cri de douleur.

                — Madame Anemone…

                — Tu as eu ton tour, Beatrix ! Arachné, la dernière
                    raison ?

                — Le rose est synonyme d’infection autour d’une plaie.
                    La couperose est aussi une irritation de la peau du visage…

                — Que cela te serve de leçon, Arachné ! À l’avenir, tu
                    n’oublieras plus de faire tes devoirs de lecture avant de répondre, grommela le
                    professeur avant d’ajouter tout bas : Voilà aussi pourquoi les Toujours et les
                    Jamais devraient se trouver dans des écoles différen… QU’Y A-T-IL, BEATRIX ?

                — Pourquoi est-ce que vous, vous en portez, du
                    rose ?

                En effet, une barrette en forme de
                    cœur retenait une de ses mèches blondes. Ses joues s’empourprèrent…

                Soudain, elle aperçut un papillon sur le rebord de la
                    fenêtre.

                — Mon Dieu, c’est vrai ?

                D’une pichenette magique, la barrette devint
                    bleue.

                — Avec l’âge, je deviens daltonienne. Maintenant,
                    sortez vos cahiers pour me montrer à quel niveau de désembellissement vous êtes
                    arrivées.

                Le temps de parcourir les rangs pour ramasser les
                    devoirs, elle jeta un regard mauvais au papillon, qui s’envola, sans doute parce
                    qu’il pouvait entendre mais qu’il était aveugle. Agatha examina les murs bleus
                    qui, autrefois, avaient été de la même couleur que la robe préférée de Sophie.
                    Elle n’avait jamais apprécié le rose (il lui rappelait le vomi de bébé), mais
                    pourquoi Mme Anemone ne pouvait-elle pas décorer la salle à sa guise ?

                Sophie, sa voisine de table, contemplait son visage
                    peint en filigrane sur les murs en caramel. Apparemment, la célébrité avait
                    guéri son allergie aux sucreries.

                — Pourquoi Tedros n’a-t-il pas essayé de te voir ?
                    chuchota-t-elle. On est là depuis ce matin. Or, aucun Roméo ne s’est encore
                    faufilé par ta fenêtre. Aucune étreinte enflammée. Il ne t’a même pas envoyé de
                    petit mot.

                Agatha se raidit.

                — Quelle importance ?

                Sophie astiqua sa couronne de Chef de classe

                — Tu devrais tenter de le retrouver. Qui sait s’il
                    veut encore de toi ? En tout cas, on n’a que nos trois premiers cours en commun.
                    Je me demande pourquoi la Doyenne nous a séparées. Je doute
                    même que tu fasses partie de mon Groupe Forêt…

                Tout en contemplant par la fenêtre le Pont du Milieu
                    noyé dans la brume, Agatha resta hantée par la question de Sophie.

                
                    Pourquoi Tedros n’a-t-il pas essayé de me voir ?
                

                Une barrette bleue cliqueta par terre. Quand
                    l’adolescente voulut la ramasser, une main lui saisit le poignet.

                — Clarissa est furieuse, murmura Mme Anemone à son
                    oreille. Tu dois sceller la fin de ton conte avec Sophie ou Tedros
                    sur-le-champ…

                Elle se tut, car la porte s’ouvrit brusquement sur le
                    chien Pollux – du moins, sur sa grosse tête, qui apparut titubant sur un corps
                    d’antilope.

                — Désolé de mon retard. Je m’entretenais avec la
                    Doyenne sur la nécessité d’accélérer l’éradication du rose. J’en ai trouvé un
                    fil incrusté dans la moquette du troisième étage et je l’ai fait disparaître
                    aussi sec.

                Agatha et Sophie échangèrent un regard interloqué. En
                    tant que moitié d’un chien à deux têtes, Pollux perdait souvent ses duels contre
                    son frère, Castor, qui, lui, enseignait le Mal. Puisque Castor était un méchant
                    chien mâle, Agatha ne s’étonnait pas qu’il ait été chassé du château en même
                    temps que les garçons. En revanche, jusqu’à présent, elle aurait parié que
                    Pollux était…

                — Mâle aussi ? susurra-t-elle à Hester derrière
                    elle.

                La sorcière étudia la mâchoire mollassonne, le pelage
                    miteux et les petites narines rosées de Pollux.

                — Moi, je dirais qu’il a autant de puissance mâle en
                    lui qu’il reste de fibres roses dans la moquette.

                — Chère madame Anemone, reprit-il
                    d’une voix stridente, ce matin, il s’est produit un incident malheureux au sujet
                    d’une barrette rose. Si vous n’êtes pas en forme, je devrais peut-être prendre
                    en charge l’exercice du jour.

                — Et votre museau, il est rose, non ? fulmina
                    l’enseignante.

                Comme s’il avait reçu une gifle, Pollux
                    bredouilla :

                — C’est… c’est une maladie héréditaire…

                — Mesdemoiselles, dans la mesure où le choix des
                    exercices est l’unique liberté dont je dispose encore, la compétition
                    d’aujourd’hui portera sur…

                La porte se rouvrit.

                — QUOI ENCORE ?

                La Doyenne entra, tout sourires.

                — Puisque c’est le premier jour de nos Chefs de
                    classe, Emma, ne serait-il pas préférable que je décide moi-même de la nature du
                    défi ?

                De mauvaise grâce, Mme Anemone se rassit derrière son
                    bureau en bonbons acidulés.

                — Mon cher Pollux, reprit Evelyn, si nous rappelions à
                    nos deux Chefs le mode d’attribution des notes ?

                — Avec plaisir. Toutes les élèves de l’École sont
                    jugées en fonction des exercices. Dans chaque classe, la meilleure fille se
                    retrouvera à la première place, tandis que la plus faible écopera de la
                    vingtième. En vertu de ce classement, vous deviendrez Championne, Compagne de
                    route ou Métamorphe, la dernière catégorie regroupant celles qui seront changées
                    en animal ou en plante.

                Un brouhaha parcourut l’assistance, peut-être parce
                    que les élèves avaient oublié que, dans ce monde délivré du
                    Bien et du Mal, certaines finiraient quand même triton ou fougère.

                — La Doyenne a décidé d’attendre le début de la
                    troisième année pour assigner les filières. Je vous suggère donc de soigner
                    votre classement…

                Evelyn Sader s’assit sur le bureau.

                — Il y a aussi une autre raison pour laquelle les
                    jeunes filles ont intérêt à faire de leur mieux, n’est-ce pas, Pollux ?

                — La Salle de Beauté, marmonna Agatha.

                Elle n’avait pas oublié le splendide spa médiéval qui
                    récompensait les élèves les plus doués de leur promotion.

                Hester secoua la tête.

                — Réduite en cendres. Plan de Désembellissement
                    oblige.

                — Bien entendu, reprit Pollux. Comme vous le savez,
                    les princes puants et mal fagotés se sont massés devant la grille des Bois,
                    prêts à tuer l’une des nôtres. Avec l’arrivée des deux Chefs de classe, ils vont
                    redoubler d’efforts. Même si nos sortilèges les ont tenus à distance du château
                    jusque-là, nous devons être averties en cas de problème. Dès ce soir, les deux
                    cancres du jour monteront donc la garde dehors, du crépuscule à l’aube.

                Agatha fit la moue, tandis que les filles s’agitaient
                    autour d’elle. L’année précédente, quand on échouait à un exercice du Bien ou du
                    Mal, on devait monter la garde pour le camp adverse. Dorénavant, les filles qui
                    obtiendraient les pires résultats seraient massacrées par les garçons les
                    premières. Tu parles d’un progrès !

                — Le premier défi portera sur le
                    Non-Pardon, expliqua la Doyenne. Afin de vous protéger en temps de guerre, vous
                    devez apprendre à résister au pouvoir d’attraction des hommes. Chacune d’entre
                    vous affrontera un fantôme masculin de son passé pour lequel elle a éprouvé des
                    sentiments. Massacrez-le sans pitié, même si vous avez envie de lui pardonner. À
                    présent, l’ennemi, c’est lui et il vous voit aussi comme tel. Plus vous le
                    tuerez avec sauvagerie, plus votre note sera élevée.

                Agatha frémit. Sophie et elle allaient affronter le
                    même garçon.

                Beatrix fut la première à passer. Evelyn tendit un
                    ongle pointu vers son cœur et en fit sortir une fumée bleutée qui se matérialisa
                    en spectre, puis s’extirpa du corps de l’adolescente. Chaddick, l’athlétique
                    Toujours qui l’avait invitée au Bal, mit un genou à terre et lui tendit une rose
                    avec un sourire éblouissant.

                Beatrix pointa son index luisant vers lui et le
                    réduisit en poussière.

                — Elle a fait du chemin, non ? souffla Anadil aux rats
                    effrayés qui dépassaient de sa poche.

                Mme Anemone trépigna de rage.

                — Evelyn, cet exercice est cruel, infâme et il n’a
                    rien à voir avec le processus de Désembellissement ! Je vous conseille de…

                Elle se tut. Des griffes en bonbons, qui avaient surgi
                    par magie du bureau, l’attrapèrent pour la chasser de sa classe.

                — Vous me conseillez de quoi ?

                — De continuer, balbutia
                    l’enseignante d’une voix rauque.

                Les griffes sucrées disparurent là d’où elles étaient
                    venues.

                Les filles, qui avaient clairement pris le parti de la
                    nouvelle directrice, réclamèrent leur tour. Hester, elle, fusilla Agatha du
                    regard, l’air de dire : « Je ne t’avais pas menti. »

                Pendant que d’autres élèves affrontaient le fantôme
                    bleu de leur cœur (Kiko se donna du mal pour venir à bout du rouquin Tristan,
                    Giselle fit pousser des tresses à Nicholas et l’étrangla avec, Dot échoua
                    lamentablement, car Hort la fouine n’écopa que d’un malheureux bouton), Agatha
                    se laissa de nouveau aller à rêver à Tedros. Bien qu’il lui en coûtât de
                    l’admettre, Sophie avait raison. S’il avait voulu la voir, son prince se serait
                    débrouillé pour venir. Et si elle avait raté un message de sa part ? À moins que
                    la Doyenne ne l’ait intercepté ? Ce soir, devait-elle quand même mettre le plan
                    des sorcières à exécution ?

                Agatha réprima un cri. Je perds la boule ou
                        quoi ? Risquer la vie de sa meilleure amie pour un garçon qu’elle
                    connaissait à peine ? Elle repensa au visage radieux de Sophie dans leur
                    chambre, si soulagée qu’elles se soient réconciliées. Ce n’était pas une
                    histoire de Toujours et de Jamais. Ce n’était pas une affaire de conflit entre
                    un prince et une sorcière. Non, il fallait seulement que Sophie et elle se
                    pardonnent leurs erreurs mutuelles et qu’elles s’emploient à sauver leur
                    amitié.

                L’ironie de la situation la fit
                    tressaillir. Sa meilleure amie était tout ce qui comptait réellement.

                — Sophie ?

                — Mouais ? marmonna son amie, qui signait des
                    autographes en douce à deux Toujours.

                — Tu es sûre de me pardonner ?

                La jeune fille releva la tête d’un air sincère.

                — Tu as renié ton vœu, Aggie. C’est tout ce que je
                    voulais. Donne juste une chance à cette école, d’accord ?

                Sophie avait le regard empli d’espoir, un espoir
                    identique à celui qu’on lisait chez toutes les élèves de l’établissement.

                — Tu verras, il y a une vie après les garçons,
                    ajouta-t-elle avec un sourire aussi étincelant que son diadème.

                Pour la première fois, Agatha laissa l’idée faire son
                    chemin.

                — Au tour de Sophie, renifla Pollux.

                Sophie se retourna. Toute la classe la
                    dévisageait.

                — On fait un exercice ? s’étonna-t-elle. Au fait,
                    quand la Salle de Beauté ouvrira-t-elle ses portes ?

                À peine avait-elle glané quelques consignes que Pollux
                    la poussa d’un coup de sabot d’antilope.

                — Contente-toi de le tuer rapidement ! siffla Agatha.
                    Ce soir, tu ne dois pas te retrouver à proximité des princes !

                — Mais je n’ai envie de tuer personne !

                Une fois devant la Doyenne, Sophie tenta de se calmer.
                    Il lui suffisait de massacrer un fantôme et elle resterait à l’abri du danger,
                    du moins pour la nuit.

                
                    La sorcière est partie.
                

                Sophie s’apprêta à affronter le
                    garçon que son amie lui avait préféré.

                
                    La sorcière est partie.
                

                La directrice fit sortir du corps de son élève une
                    épaisse fumée bleue qui prit forme… et se dissipa vite dans l’air.

                Sophie rayonna de fierté.

                — Comme je vous le disais, je suis à cent pour cent
                    genti…

                Soudain, elle se plia en deux de douleur.

                — Ça va ? s’inquiéta Agatha.

                C’était désormais de la fumée rouge sang qui
                    s’échappait de la poitrine de son amie. Au comble de la souffrance, terrifiée,
                    Sophie bafouilla :

                — Aggie… aide-moi !

                Agatha sauta par-dessus sa table. Trop tard.

                Sophie hurla. De son cœur explosa une traînée de
                    lumière écarlate, dont l’effet de souffle plaqua l’ensemble des élèves contre
                    leur siège.

                La tête d’un fantôme avait émergé du corps de
                    Sophie.

                Sauf qu’il ne s’agissait pas de Tedros.

                Une énorme Bête noire, mi-homme, mi-loup, aux yeux
                    d’un rouge démoniaque, s’extirpa de son torse en bavant. La jeune fille ne
                    pouvait plus respirer, hypnotisée par le monstre qui avait hanté ses nuits
                    depuis qu’elle l’avait tué un an auparavant – la Bête aujourd’hui ressuscitée de
                    sa propre âme d’adolescente.

                Le spectre se dressa sur ses pattes poilues aux
                    griffes acérées, la tête baissée, les narines palpitant de rage.

                Après quoi, il leva les yeux vers la classe et
                    grogna.

                Traversant la salle d’un pas décidé,
                    il étudia le visage de chaque fille tétanisée. Il cherchait quelqu’un. D’un
                    feulement, il rejeta une à une toutes les demoiselles, l’écume aux lèvres. Alors
                    qu’il commençait vraiment à s’énerver, il s’arrêta net, pivota vers Agatha et
                    afficha un sourire carnassier.

                — Non ! glapit Sophie.

                La Bête se précipita sur le bureau de son amie et lui
                    flanqua un terrible coup de patte en rugissant de haine. Après quoi, elle
                    regagna le torse de Sophie et son éclat infernal disparut.

                Victime d’un malaise, Sophie s’effondra.

                Personne ne bougea. Épouvantée, Agatha attendit que le
                    voile blanc devant ses yeux s’estompe. Elle découvrit alors ce que le monstre
                    avait gravé sur sa peau en sinistres écorchures roses.

                 

                
                    PAS DE PARDON
                

                 

                Avec un bruit écœurant, les marques se ratatinèrent,
                    puis s’effacèrent.

                D’une main tremblante, elle effleura sa poitrine et
                    redressa doucement la tête.

                Mme Anemone ranima Sophie du bout de son index
                    luisant. Le temps d’être raccompagnée à sa place, la jeune fille balbutia d’une
                    voix à peine audible :

                — Je n’ai rien fait. Ce n’était pas moi…

                — Du calme, la rassura la Doyenne.
                    Agatha sait bien que tu ne l’agresserais jamais. Dans le feu de l’action, ton
                    âme l’a juste confondue avec un garçon. Malgré quelques étourderies, cela n’en
                    reste pas moins une performance exemplaire. Suivante ?

                Mme Anemone lui jeta un regard aigre et quitta la
                    salle.

                Sophie frissonnait autant qu’Agatha et ni l’une ni
                    l’autre n’osèrent se regarder. Pendant que des élèves déconcertées continuaient
                    d’éliminer leur fantôme à grand-peine, Agatha vit le reste de la classe l’épier
                    furtivement, comme si tout le monde approuvait les explications de la Doyenne et
                    qu’elle avait intérêt à en faire autant.

                — Tu la crois, hein ? s’émut Sophie. Je te pardonne.
                    Promis, juré.

                Agatha fixa Hester, qui affichait la même mine
                    inquiétante que dans la salle de bains, histoire de la prévenir que son vœu ne
                    resterait pas impuni.

                — Allons chercher le Storien, s’il te plaît, chevrota
                    Sophie. Maintenant, on sera toutes les deux sincères dans notre souhait,
                    n’est-ce pas ? Tu as dit que tu voulais rentrer à la maison.

                Agatha n’en éprouva aucun soulagement. Uniquement la
                    crainte grandissante qu’il ne soit déjà trop tard.

                — Agatha ! annonça la Doyenne. Tu es la dernière.

                Sans trop savoir comment elle avait réussi à mettre un
                    pied devant l’autre, l’adolescente se retrouva sur l’estrade. Apathique,
                    terrorisée, elle sentit sa poitrine vibrer de chaleur, comme si le message
                    balafré s’était insinué sous sa peau et tatoué en elle. Pour la première fois,
                    elle n’entendit pas les voix du Bien l’exhorter à croire son amie. Non, elle entendit plutôt des sorcières lui assurer que, pour la
                    deuxième année consécutive, son entrée à l’école n’était pas une erreur.

                Parce que, au final, elle avait souhaité le dénouement
                    correct.

                La Doyenne lui arracha la fumée de son corps avec une
                    force telle qu’Agatha trébucha en arrière. De grosses volutes bleutées montèrent
                    au plafond, prêtes à dévoiler leur fantôme…

                Soudain, la brume s’assombrit.

                Evelyn ouvrit des yeux ronds. Le nuage tournoya de
                    plus en plus vite et forma un macabre brouillard noir. Agatha s’écarta.

                — Qu’est-ce qui se pa… ?

                Un éclair jaillit du cyclone, tandis qu’un vent de
                    ténèbres jetait les filles à terre et repoussait la Doyenne contre son bureau.
                    Les rafales déchirèrent le caramel, puis elles détachèrent tous les papillons de
                    la robe de la directrice et les chassa par la fenêtre. Assoiffée de vengeance,
                    la tempête arracha la porte de ses gonds et cloua les adolescentes au mur,
                    n’épargnant que la jeune Agatha. Alors que Sophie rampait vers son amie pour lui
                    porter secours, le vent l’envoya valser contre un placard. Au prix d’une ultime
                    démonstration de force, il souleva ensuite Agatha de terre et aspira ses
                    hurlements dans son nuage.

                Hors d’haleine, prise dans un tourbillon infernal,
                    Agatha ne sentit et ne vit rien d’autre que des murs noirs de vent, qui se
                    dressaient autour d’elle et l’empêchaient de distinguer la pièce. Le vent la fit
                    rebondir d’un mur à l’autre avec une force infernale, allant
                    jusqu’à déchiqueter et engloutir sa couronne de Chef de classe. Les
                    rugissements, de plus en plus assourdissants, lui vrillèrent les tympans,
                    jusqu’à ce que, d’un seul coup, les rafales se calment et la laissent dans un
                    petit coin paisible de ténèbres.

                Les murs s’épaissirent et formèrent tous la même ombre
                    spectrale. Des masques ! D’immenses masques argentés…

                Derrière chacun d’eux, le regard bleu de Tedros
                    étincelait de colère.

                — Ce soir ! tonitrua-t-il. Traverse le Pont.

                Intimidée, Agatha sentit sa voix dérailler :

                — Mais… mais…

                Tedros disparut. Les vents noirs s’engouffrèrent à
                    nouveau dans son cœur et Agatha se réveilla au milieu de la classe silencieuse,
                    sans même une mèche de travers.

                Lentement, les filles se redressèrent, échevelées. La
                    pièce avait été réduite en miettes. Alors que Mme Anemone, Mme Dovey et Dame
                    Lesso les observaient, bouche bée, depuis le couloir, la porte leur claqua au
                    nez.

                La Doyenne, toute débraillée, se releva d’un pas
                    vacillant.

                — Qui était-ce ? Qui as-tu vu ?

                Sa robe dépouillée de papillons, la directrice n’avait
                    apparemment rien entendu. Elle afficha un sourire énigmatique et un « 20 »
                    apparut en petits asticots de fumée au-dessus de la tête d’Agatha.

                — Tu as complètement raté l’exercice.

                Un soupçon de magie et, après avoir
                    retrouvé toute sa splendeur, elle attribua des notes au reste de la classe (Dot
                    écopa d’un « 19 » nauséabond). Des centaines de papillons bleus se mirent à
                    éclore des coutures de sa robe, comme s’il s’agissait de cocons, et formèrent de
                    nouveaux motifs.

                Au moment de se rasseoir, Agatha surprit les regards
                    suspicieux de ses camarades à l’encontre de leur Chef sans couronne. Quant à
                    Hester et Anadil, elles affichaient une réelle impatience : après le cours, elle
                    n’échapperait pas à leurs questions.

                — C’était Tedros, hein ? souffla une voix
                    craintive.

                Pas de réaction.

                — Aggie ? insista Sophie. Que t’a dit Tedros ?

                Après une hésitation, Agatha leva les yeux vers son
                    amie livide.

                Son cœur s’arrêta.

                Sophie avait quelque chose dans le cou. Juste sous son
                    col.

                Une verrue noire.

                — Aggie ? Qu’est-ce que tu as vu ?

                Sophie se tourna et son corsage masqua
                    l’imperfection.

                Agatha dissimula ses mains tremblantes.

                — Tu avais r-r-raison, bégaya-t-elle en tâchant
                    d’avoir l’air honteuse. Il… il a dit qu’il ne v-v-viendrait jamais me voir.

                — Sérieux ?

                Les prunelles émeraude de Sophie se durcirent. Agatha
                    retint son souffle. Elle sentit les soupçons de sa camarade lui transpercer l’âme, faire un nœud coulant autour de son mensonge et
                    s’apprêter à serrer…

                — Qu’est-ce que je t’avais dit ? Les garçons sont le
                    Mal incarné !

                Agatha la dévisagea, abasourdie.

                — Ne t’inquiète pas. Si on travaille main dans la
                    main, rien n’entravera notre route. On va lui reprendre le stylo et récupérer
                    notre fin heureuse. Exactement comme la dernière fois.

                Troublée, Agatha contempla le Pont du Milieu
                    embrumé.

                Elle savait que, pour une fois, elles n’agiraient pas
                    ensemble.

                — Ce soir ? lança Sophie avec espoir.

                Terrifiée, Agatha lui rendit son sourire, mais sa voix
                    lui parut se confondre avec celle du prince.

                — Ce soir.
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                Retour des symptômes
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               — Elle était grosse
                    comment, la verrue ?

                Anadil s’agenouilla derrière l’escalier de
                    l’Honneur.

                — Tu es certaine de l’avoir vue ?

                Agatha acquiesça en se rongeant les ongles pour
                    empêcher ses mains de trembler.

                — Elle dit qu’elle me pardonne. Qu’elle veut
                    rentrer…

                Près d’elle, Hester broya une rose bleue.

                
                — Trop tard ! Dès l’apparition des symptômes, elle ne
                    peut plus contrôler sa part de Mal. Il faut absolument que tu embrasses Tedros
                    avant qu’elle ne se transforme en sorcière, sinon on est toutes
                    mortes.

                Agatha frissonna, submergée par le
                    souvenir de Sophie en mégère chauve et meurtrière – lorsqu’elle massacrait des
                    loups, détruisait des tours et menait une vie infernale aux élèves. À l’époque,
                    il y avait eu des signes annonciateurs de sa transmutation : cauchemars, accès
                    de colère… puis la première verrue. Agatha ne s’en était pas aperçue d’emblée
                    mais, en réalité, ils étaient de retour : ses cernes au mariage, son regard
                    implacable dans le bureau de Sader, son sourire inquiétant à la réunion
                    d’accueil… Elle avait fait l’autruche, persuadée que son amie avait changé. Or,
                    Sophie ne lui avait pas pardonné d’avoir désiré un prince… et elle en était
                    incapable.

                À présent, ce fameux prince était devenu son seul
                    espoir.

                — Combien de temps avant la métamorphose ?

                — La Bête n’était qu’un avertissement. Sophie n’a
                    encore véritablement fait de mal à personne.

                — Il y aura d’abord d’autres symptômes, Hester a
                    raison, confirma Anadil. Jusqu’à ce qu’elle s’en prenne à quelque chose, on peut
                    dormir tranquilles.

                Dot débarqua en grignotant des roses en igname.

                — Agatha peut donc venir au Club littéraire ce
                    soir ?

                — Le principal, c’est qu’elle peut toujours embrasser
                    Tedros, grogna Hester avant de sortir dans le hall bondé. En revanche, il faut
                    qu’on se comporte comme d’habitude. Personne ne doit savoir qu’elle va le
                    voir.

                — Un baiser, et on reviendra à notre bonne vieille
                    guerre entre le Bien et le Mal ! se réjouit Anadil. Entraînement des
                    Sous-fifres, Pièges mortels et bouillie aux asticots…

                — Attendez ! protesta Agatha.

                — Je n’aurai jamais été aussi contente de voir rouvrir
                    une Salle d’Amendement, sourit Hester.

                — Hé ! Écoutez-moi toutes les deux.

                — Le Club littéraire est en pleine étude d’un livre
                    intitulé Sans prince mais fabuleuse, annonça Dot, la bouche pleine. Je
                    détesterais qu’elle rate la séance…

                — C’est possible d’en placer une, oui ou non ?!

                — Voilà pourquoi une assemblée de sorcières ne compte
                    jamais quatre membres, répliqua Hester. Encore une bonne raison pour que tu
                    embrasses Tedros.

                — C’est ce que j’essaie de dire ! Il ne m’a pas
                    expliqué comment le voir !

                De peur de tomber sur d’éventuels papillons espions,
                    Agatha baissa d’un ton.

                — Je sais juste que je dois traverser le Pont.

                — Le Pont du Milieu ? demanda Anadil. Es-tu sûre
                    d’avoir bien entendu ?

                — Il a peut-être dit le « port », suggéra Dot en
                    saluant deux Toujours. Y a-t-il un port magique dans les para… ?
                    Aïe !

                Hester venait de lui lacérer son sarouel.

                — Ça, c’est pour te punir de jouer sur les deux
                    tableaux avec les Toujours et les Jamais ! Elle a quand même raison, Agatha. Il
                    n’a pas pu dire « Pont ».

                Dot transforma son lambeau de pantalon en épinard.

                — Et s’il s’agissait d’un piège ?

                Hester et Anadil la dévisagèrent en silence.

                — J’ai pris confiance en moi, alors, si vous vous
                    comportez comme des idiotes, je vais voir Reena et…

                — Une lueur d’intelligence, non ?
                    marmonna Anadil.

                — Inspirée et fugace, renchérit Hester. Ce
                        pourrait, en effet, être une ruse de la Doyenne, dit-elle à Agatha.
                    Elle ne peut pas monter d’école sans princes si sa Chef de promotion rêve d’en
                    avoir un à ses côtés, pas vrai ? Elle a peut-être fait apparaître Tedros pour te
                    surprendre en train d’essayer de le rencontrer.

                — Imaginez un peu si les filles découvraient que leur
                    Meilleur Espoir a tenté de les abandonner pour un garçon ! gloussa
                    Anadil. Tu serais servie au dîner nappée d’une délicieuse sauce béarnaise.

                Le sang d’Agatha se figea.

                — Je vais toujours au rendez-vous ce soir ?

                — Tu n’as pas le choix, se radoucit Hester. De toute
                    façon, il est inconcevable que tu dormes à côté d’elle.

                « Elle », c’était Sophie, qui arrivait en courant,
                    comme si elle craignait de rester seule à la fin des cours. Trois papillons la
                    doublèrent pour rejoindre les sorcières.

                — Mais je suis dans sa chambre ! Comment sortir sans
                    que Beatrix ou elle s’en aperçoive… ?

                Hester et Anadil s’éloignaient déjà. Toutefois,
                    lorsqu’elles soufflèrent sur leur index avec un sourire mauvais, des volutes
                    rouges ou vertes formèrent six grosses lettres.
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                Les papillons foncèrent dedans en
                    cherchant en vain à entendre quelque chose.

                — Les sorcières vont nous aider à récupérer le
                    Storien ?

                Agatha se retourna et faillit hurler. Sophie s’était
                    drapée d’un châle à motifs de chiots.

                — C’est celui de Kiko, soupira-t-elle, mais il fait un
                    froid de canard ici et tu sais qu’avec ma masse graisseuse au plus bas j’ai
                    tendance à m’enrhumer. Mon cou me démange horriblement. Le tissu doit être de
                    super mauvaise qualité…

                Son amie continua de fixer son écharpe, blême.

                — Comme si tu étais l’Impératrice de la haute
                    couture ! Bon, alors ? C’est quoi le programme de ce soir ?

                Fébrile, Agatha se raccrocha à son plan. Les sorcières
                    avaient raison. Si elle échouait à tous les exercices de la journée, elle
                    pourrait retrouver son prince avant que d’autres symptômes n’apparaissent.

                 

                Comme Hester et Anadil étaient parties à un autre
                    cours, Agatha redouta encore plus d’être assise à côté de Sophie, qui continuait
                    de se gratter sous son châle.

                Mme Dovey aussi était supervisée par Evelyn Sader,
                    dont la présence empêchait l’ancien professeur de Bonnes Actions d’aborder
                    Agatha. Cependant, elle avait l’air de savoir exactement ce qui trottait dans la
                    tête de son élève, car, tout en récapitulant le système de notation, elle lui
                    lança plusieurs regards appuyés.

                — Et je le répète, souligna-t-elle depuis son bureau
                    en dragées, les dernières élèves du classement monteront seules la garde devant les Bois, sans la présence d’aucun
                    enseignant.

                — Elles sont toutes au courant ! s’agaça la
                    Doyenne.

                — Autrement dit, elles seront complètement livrées
                        à elles-mêmes dans la Forêt.

                — Clarissa !

                Après un dernier regard insistant à Agatha, Mme Dovey
                    poursuivit ses recommandations.

                Le Pouvoir Sans Princes n’était qu’une version
                    déguisée de son ancien cours de Bonnes Actions. Seule différence : le tableau en
                    boules de gomme accroché au mur goût citrouille représentait le visage d’Agatha
                    agrémenté d’une bulle de bande dessinée qui disait : « Les garçons sont des
                    esclaves-nés ! »

                L’adolescente se retint d’y flanquer un coup de poing.
                    Cela ne suffisait-il pas que sa meilleure amie se transforme en sorcière
                    impitoyable ? Il fallait qu’elle soit elle-même une publicité vivante pour
                    l’asservissement de la gent masculine ? Mme Dovey, qui ne prêtait aucune
                    attention à la mine crispée de sa supérieure, sembla partager son
                    écœurement.

                — Un garçon n’a, pas plus qu’une fille, vocation à
                    être assujetti. Certes, les demoiselles font preuve d’une compassion et d’une
                    sensibilité qui font défaut à la plupart des hommes. Voilà pourquoi les deux
                    genres peuvent paraître incompatibles…

                Calée dans sa chaise en caramel, Agatha épiait Sophie
                    pour vérifier que d’autres verrues n’avaient pas poussé ou qu’elle n’avait pas
                    perdu de dents mais, à part ses démangeaisons, la jeune fille restait belle et
                    charmante. Le cou tendu, elle tenta de discerner d’autres
                    furoncles sous le châle… Sophie la surprit et Agatha fit semblant de se curer le
                    nez.

                Sophie lui transmit un mot. On traverse le Pont ce
                        soir ?

                Agatha répondit d’un vague sourire. Pour rejoindre
                    Tedros, elle devait relever le défi sans éveiller les soupçons de son amie.

                — Afin d’assurer leur survie, les garçons apprennent à
                    projeter leur force par-delà leurs émotions, continua Mme Dovey. C’est pour cela
                    qu’ils recherchent la douceur chez les filles. En étant gentilles, vous les
                    laissez être vulnérables pour la seule et unique fois de leur vie. Comprendre un
                    garçon est votre meilleur espoir de l’apprivoiser.

                — Et d’en faire votre esclave, ajouta la Doyenne. Il
                    est de notoriété publique qu’ils répondent très bien aux coups et à la privation
                    de nourriture.

                — Ils sont sensibles aux encouragements, au bon sens
                    commun et ils ont foi en l’amour qui unit un prince et une princesse.

                Les joues laiteuses d’Evelyn s’empourprèrent. Les murs
                    de la classe se mirent à vibrer.

                — Clarissa, ce qu’il faut aux filles, c’est le droit
                    d’être heureuses sans ces sales porcs exécrables…

                — Ce qu’il leur faut, c’est le droit de savoir ce qui
                    rend les garçons dignes d’être aimés et de choisir leur propre dénouement, pas
                    celui que leur directrice leur impose ! Elles ont le droit de savoir pourquoi
                    leur Doyenne ne devrait pas être là du tout !

                Evelyn Sader se leva d’un bond. Des
                    bras en friandises jaillirent des murs et expulsèrent l’enseignante rebelle hors
                    de sa classe avec une violence telle que le claquement de la porte arrosa les
                    tables d’éclats de bonbons à la citrouille.

                Toute pâle, Agatha s’obligea à rester assise. Autour
                    d’elle, les élèves gloussèrent d’étonnement.

                — Mesdemoiselles, pourrions-nous démarrer
                    l’exercice ?

                Les filles se calmèrent, comme si l’insolente
                    Mme Dovey n’avait eu que ce qu’elle méritait. Agatha afficha aussi un mépris de
                    façade, consciente que sa fée marraine tenterait coûte que coûte de la conduire
                    vers son prince. Cependant, qu’avait-elle voulu dire ? Connaissait-elle la
                    Doyenne Sader depuis longtemps ?

                Sophie, qui n’avait rien remarqué de l’incident, se
                    gratta le cou avec acharnement.

                Atterrée, Agatha se concentra sur son échec
                    programmé.

                Après avoir fait pousser des dizaines de tiges de
                    haricots magiques sur le plafond en mélasse, la Doyenne Sader expliqua que, pour
                    l’épreuve de Vol en confiance, chaque élève serait déposée, les yeux bandés, en
                    haut d’un haricot, et qu’elle devrait se fier aux instructions des autres pour
                    se balancer de plante en plante et ainsi regagner sa place. La plus rapide
                    serait déclarée vainqueur.

                Beatrix fut aidée par toute la classe. Arachné et
                    Reena s’encouragèrent mutuellement à tue-tête, de même que Millicent et Mona.
                    Terrifiée à l’idée de déclencher un autre épisode maléfique, Sophie obéit aux
                    consignes de ses camarades qui, après l’incident de la Bête,
                    désiraient ardemment la voir rester du côté du Bien.

                Après avoir accompli l’exercice en un temps record,
                    elle regagna son siège et ôta quelques touffes de cheveux de sa robe. Agatha la
                    dévisagea d’un air épouvanté.

                — Oh, Aggie ! C’est vraiment du gâteau. Contente-toi
                    de suivre mes instructions et tout ira bien.

                Perturbée par la chute de cheveux de son amie, ses
                    verrues cachées et d’autres symptômes latents de sa transformation en sorcière,
                    Agatha n’avait pas la tête à échouer. Néanmoins, elle fit de son mieux pour
                    paraître perdue, sourde et dyslexique, puis elle veilla à ce que la Doyenne
                    remarque bien son air déçu quand elle écopa de l’avant-dernière place du
                    classement. (Dot lui avait ravi le bonnet d’âne en tombant accidentellement par
                    la fenêtre.)

                — Mais j’ai crié super fort ! gémit Sophie à la sortie
                    du cours. Tu dois te rattraper au défi suivant, sinon tu seras de garde ce
                    soir.

                Agatha s’efforça de prendre une mine abattue. Quand sa
                    camarade pivota sur ses talons, elle tenta de regarder sous son châle…

                Sophie se retourna et Agatha se plia en deux.

                — Désolée, j’ai envie de péter.

                — Quittons au moins les lieux avec dignité !

                Elles arrivèrent en retard au cours de Défense
                    anti-garçons. Résultat : Agatha se retrouva assise très loin d’Anadil et
                    d’Hester, qui avaient pourtant hâte de lui parler. Dame Lesso dut lire dans les
                    pensées d’Agatha, car, au moment où Sophie entra, l’ex-responsable du cours de Malédictions et Pièges mortels scruta chaque
                    centimètre carré de sa…

                — J’ai attrapé un bouton ou quoi ? chuchota Sophie en
                    mordillant sa plume d’oie.

                Jusqu’aux stalactites sucrées du plafond, la pièce en
                    bonbons durs reproduisait à l’identique l’ancienne salle de classe maléfique de
                    Dame Lesso. Agatha dévisagea son amie avec effarement, comme si on l’avait
                    poignardée en plein cœur.

                Les incisives de Sophie étaient devenues
                        noires !

                — Tu as un comportement super bizarre, Aggie.

                — C’est qu-qu-qu’il fait un froid de c-c-canard
                    ici.

                — Arrête de mater mon châle comme une débile.

                Agatha agita frénétiquement le bras vers Hester et
                    Anadil en articulant en silence « Symptômes ! Symptômes ! » jusqu’à ce
                    que, repérée par Sophie, elle feigne de chasser les mouches. Les verrues, les
                    cheveux qui tombaient, les dents pourries… Réussirait-elle à voir Tedros avant
                    que la sorcière ne resurgisse ?

                La Doyenne estimait peut-être que le message était
                    bien passé avec Mme Dovey, car elle n’était pas venue surveiller Dame Lesso.
                    Elle avait préféré envoyer Pollux qui, assis au fond, un papillon sur l’épaule,
                    reniflait curieusement.

                — Les garçons sont des créatures sales et ignobles.
                    Voilà pourquoi les filles Jamais ne les épousent pas, déclara Dame Lesso. Cela
                    dit, ce n’est pas une raison pour les tuer.

                — À moins qu’ils ne vous attaquent, bien sûr ! lâcha
                    Pollux.

                Un instant, elle redressa la tête,
                    comme si elle avait senti une odeur infecte de putois.

                — Que vous soyez Toujours ou Jamais, le meurtre
                    souille votre âme. Vous n’avez le droit de tuer qu’en cas de légitime défense ou
                    pour éliminer votre Némésis et trouver ainsi la paix. Ici, vous ne rencontrerez
                    ni l’une ni l’autre de ces situations.

                — À moins qu’une guerre n’éclate, objecta Pollux.

                — Et si nous procédions à une autre extermination ?
                    annonça l’enseignante à la cantonade.

                Le chien préféra ne plus l’interrompre. De son côté,
                    elle jeta un regard inquiet à Agatha, histoire de vérifier que son élève saurait
                    s’y prendre pour échouer.

                — Pour votre défi, vous devrez vous défendre contre
                    des Métamorphes. Les garçons vont certainement compter sur leurs capacités de
                    mutation pour nous envahir. Il faudra donc être prêtes à faire pareil, mais
                    attention : la transformation ravive nos instincts les mieux enfouis. Si vous
                    êtes souillées par un Mal impardonnable, le processus risque d’être
                    corrompu.

                Ses prunelles violettes transpercèrent Pollux.

                — Que cela serve d’avertissement aux inconscients qui
                    parlent de la guerre avec désinvolture.

                Pour vaincre les Métamorphes imaginaires, chaque fille
                    dut se changer en animal. L’année précédente, les responsables des Groupes Forêt
                    leur avaient appris à se métamorphoser en utilisant la technique de la
                    visualisation. Le sort était assez simple à maîtriser, donc enseigné aux élèves
                    débutants au même titre que les enchantements sur l’Eau et la Météo (bien que la
                    métamorphose implique la contrainte supplémentaire de se
                    déshabiller). Le défi du jour était de trouver le bon Métamorphe capable
                    de vaincre son adversaire mâle.

                Confrontée à une vipère, Hester se fit mordre en tant
                    que crabe, avant que sa mangouste, plus agile, ne prenne le dessus. Le pélican
                    pataud de Beatrix renonça à se battre contre un piranha. Quant au porcelet de
                    Dot, il se sauva dès que le bélier lui fonça dessus. (« Je pensais que les
                    garçons aimaient les trucs mignons », grogna-t-elle avant de vite récupérer ses
                    vêtements.)

                Comment faire encore pire ? s’inquiéta Agatha. Quand
                    Dame Lesso lui opposa un ours hargneux, la jeune fille ne put que
                    bredouiller :

                — J’ai… j’ai oublié…

                — Oublié comment on se transforme ? s’étonna
                    Pollux. Toi qui as passé une bonne partie de ta première année sous les traits
                    d’une blatte ?

                — Les Lectrices ont la tête comme une passoire,
                    soupira le professeur en masquant sa satisfaction. Eh bien, je crois qu’il est
                    impossible d’égaler un tel niveau d’incompétence.

                — Je suppose que je suis de garde ce soir.

                — Alors, on ne pourra pas récupérer le Storien !
                    s’écria Sophie, dont la pâleur rehaussait ses dents noircies.

                Agatha se cramponna à son siège en silence.

                — Je ne comprends pas. D’habitude, tu es super forte
                    aux déf… (Son visage s’illumina.) Attends ! Et si j’échouais aussi ? Comme ça,
                    on serait de corvée toutes les deux ! On pourrait se faufiler dans l’École des
                    Garçons et rentrer chez nous !

                — Non ! C’est une terri…

                Hélas, la future sorcière fonçait déjà au tableau,
                    déterminée à perdre son duel. Dame Lesso dut deviner ses intentions, car elle
                    lui fit affronter un pigeon obèse. Sophie se transforma en un somptueux chat
                    rose, qui recula devant ses faibles coups de bec.

                — Quelle bête puissante ! minauda-t-elle, comme si
                    elle auditionnait pour le spectacle de l’école. Je ne suis pas de taille à me
                    mesurer à elle !

                Agatha surprit le regard nerveux d’Hester. Si Sophie
                    se retrouvait également de garde, comment réussirait-elle à s’éclipser pour
                    rejoindre son prince ?

                — Pitié, sale brute ! cria le félin au pigeon
                    maladroit.

                D’un geste théâtral, elle se frappa le crâne avec sa
                    patte, rendossa ses vêtements et s’imagina de nouveau humaine, prête à
                    revendiquer la dernière place.

                Or, il ne se passa rien du tout.

                Intriguée, elle répéta les mots magiques. Ses pattes
                    devinrent encore plus velues. Le pigeon alla se poser sur sa tête. Les filles
                    pouffèrent, sauf Agatha, qui connaissait les talents d’actrice de son amie.

                — Impossible ! Je n’arrive pas à revenir en
                    arrière.

                — Concentre-toi ! cria Dame Lesso, agacée.

                Les rires des élèves laissèrent place à des huées
                    mais, rien à faire, Sophie ne reprenait pas forme humaine.

                — Ce n’est pas moi ! Un truc m’en empêche !

                Le pigeon lui urina dessus.

                — Au secours !

                Les lamentations de Sophie furent couvertes par
                    l’hilarité générale. Même Agatha ne put s’empêcher de ricaner.

                — Ça suffit, les bêtises ! gronda
                    Dame Lesso.

                À l’aide d’une formule magique, elle voulut mettre un
                    terme à cette comédie, mais Sophie conserva son apparence féline et, lorsqu’elle
                    voulut parler, il ne sortit qu’un miaulement de sa bouche.

                Les gloussements cessèrent.

                Le visage cramoisi, l’enseignante tenta à nouveau
                    d’annuler le sortilège. En vain ! Les yeux ronds, elle lança au papillon juché
                    sur l’épaule de Pollux :

                — Va chercher Evely…

                Heureusement, la porte s’ouvrait déjà sur la Doyenne.
                    Après avoir marmonné une drôle d’incantation, cette dernière brandit l’index
                    vers Sophie, qui commença à redevenir humaine. Cependant, avant qu’Agatha et le
                    reste de la classe ne puissent respirer de soulagement, le processus
                    s’interrompit et Sophie resta coincée quelque part entre le chat et la jeune
                    fille, à siffler de douleur.

                Dame Lesso blêmit.

                — Il y a un souci…

                Evelyn insista. En pure perte. Dès que le corps de
                    l’adolescente essayait de se dilater, il se rétractait aussitôt, toujours à
                    mi-chemin de l’humain et du félin. Des étincelles fusaient à mesure que Sophie
                    se métamorphosait de plus en plus vite, son âme coincée entre des puissances
                    surnaturelles, jusqu’à ne plus former qu’une grosse tache floue. Le pigeon,
                    curieux, s’aventura un peu trop près et disparut dans le brouillard.

                Agatha avait la tête qui tournait. À force de changer
                    d’apparence, tantôt humaine, tantôt animale, Sophie laissa enfin quelque chose
                    l’emporter en son for intérieur. Dans un halo de flammes, une
                    ombre se dessina… une peau abîmée et ratatinée… des verrues noires et
                    protubérantes… un crâne chauve luisant… qui rejaillissait du brasier…

                Sous le choc, Agatha ferma les paupières.

                La Doyenne lança un éclair éblouissant, qui projeta
                    Sophie contre le mur et la fit s’écraser derrière le bureau.

                Agatha rouvrit les yeux. Un silence inquiétant régnait
                    dans la classe, tandis que des volutes de fumée s’élevaient du meuble gelé.

                — Je… j’ai dû m’évanouir, balbutia Sophie, de retour
                    avec ses longs cils et ses vêtements d’adolescente. Je me rappelle seulement
                    avoir tenté de reprendre mon aspect humain – et un truc m’en a empêchée…

                Elle chercha le pigeon du regard.

                — Mais je ne lui ai fait aucun mal ! C’est sûr que,
                    là, je suis de garde ce soir !

                Dame Lesso en bredouillait :

                — Cela signifie que… que ton âme est… est… est…

                — Toute rouillée de contresorts, conclut la
                    Doyenne.

                Le professeur se raidit. Son regard, d’ordinaire si
                    froid, était voilé. Elle paraissait effrayée. Presque triste.

                — Mais j’ai… quand même échoué ? espéra Sophie.

                — Au contraire, tu décroches la première place !
                    jubila la directrice avant de prendre congé.

                Étouffant les protestations de la jeune fille, Dame
                    Lesso se hâta d’attribuer le reste des notes et quitta précipitamment la salle
                    dès qu’un vol de papillons eut annoncé la fin du cours.

                Les élèves sortirent en s’extasiant
                    sur la manière incroyable dont la Doyenne avait sauvé Sophie de l’incompétence
                    de Lesso.

                — Ses collègues sont simplement jalouses d’elle,
                    déduisit Beatrix avec un soupir de dédain.

                Agatha, qui n’avait pas bougé, regarda avec anxiété
                    Sophie ranger ses affaires. L’arrivée de la Doyenne avait, en effet, été une
                    bénédiction, car les filles n’avaient pas vu ce dont elle-même avait été
                    témoin : la résurrection de la sorcière, la réapparition des symptômes. Si
                    Evelyn Sader n’avait pas surgi à temps…

                Tedros, se rappela Agatha en filant vers la
                    porte. Il te suffit de rejoindre Tedros.

                — Je ne serai pas de garde avec toi, déplora Sophie.
                    Tu n’as pas l’intention d’aller voir Tedros, j’espère ?

                Agatha se figea.

                — Qu’est-ce qui te fait dire un truc pareil ?

                — Tu me dévisages comme si j’étais une sorcière.

                Face au regard glacé de Sophie, Agatha sentit son
                    corps transpirer, ses jambes flageoler, autant de signes avant-coureurs qu’elle
                    allait bientôt s’évanouir, comme cela lui était déjà arrivé dans les bras de
                    Tedros. Pourtant, au moment où elle allait tourner de l’œil devant une
                    effroyable sorcière et non devant son prince…

                — Tes dents ! Elles sont normales !

                — Mes dents ? Qu’est-ce que tu… ? Aggie, c’était de
                        l’encre ! Ma plume a dû baver, je l’ai mise dans ma bouche…

                — Et tes cheveux ! J’en ai vu tomber des
                    poignées !

                — Je me suis coincé la tête dans une
                    stupide tige de haricot ! Tu as cru que j’étais en train de redevenir une
                    sorcière ? Que j’allais t’agresser ? Après tout ce qu’on a vécu ensemble !
                    s’exclama Sophie, blessée. Tu sais, je te fais confiance pour ce soir. Même si,
                    toi, tu n’as pas confiance en moi.

                Tandis que son amie s’éloignait en tirant sur son
                    châle, Agatha se sentit coupable. Soudain, elle se souvint de la verrue…
                    la verrue qu’elle avait bien vue… et qui n’avait pas d’explication rationnelle !
                    Elle voulut vérifier sous le châle.

                Une main la retint.

                — Lesso est une grosse menteuse, rouspéta Hester. Tu
                    l’as entendue. L’âme de Sophie est corrompue par un Mal impardonnable. Voilà
                    pourquoi elle ne pouvait pas reprendre son apparence humaine. Pourquoi la Bête
                    est sortie d’elle. Tout concorde !

                — Qu’est-ce que ça signifie ?

                — Que, cette fois, le changement sera définitif. Quand
                    Sophie sera métamorphosée en sorcière, rien ne pourra plus la ramener en
                    arrière. Je t’ai expliqué qu’elle voulait se venger !

                — Mais tu l’as dit toi-même, elle n’a encore rien fait
                    de mal ! Et les symptômes ne s’aggravent pas…

                — Oh, si ! C’est juste que la Doyenne n’a rien vu. Ce
                    soir, il faut que tu embrasses Tedros.

                — Impossible ! protesta Agatha, toujours très affectée
                    par la réaction de Sophie. Je dois faire confiance à ma meilleure amie. Il ne
                    s’agissait sans doute même pas d’une verrue. J’ai fait une
                    petite crise de parano, comme avec ses cheveux et ses dents. On est
                        toutes un peu parano…

                Elle suivit le regard d’Hester.

                Le pigeon imaginaire gisait derrière le bureau.

                Sauf que ce n’était plus du tout une construction de
                    l’esprit.

                Sur le sol en bonbons, du vrai sang coulait de son
                    cadavre déchiqueté.
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                — Elle se change en
                    sorcière et n’en a même pas conscience ! s’étrangla Agatha dans le couloir de la
                    Charité.

                
                — Mais si ! objecta Dot. Elle joue simplement
                    l’innocente. Sinon, pourquoi se baladerait-elle avec ce stupide châle ?

                — Il faut prévenir Dame Lesso. Elle saura quoi
                    faire.

                — Non ! Tu as vu ce qui est arrivé à Mme Dovey. On ne
                    peut pas mettre les professeurs en danger.

                — Chez nous, Sophie était du côté du Bien ! Elle était
                        heureuse…

                — Tu veux la voir heureuse ? Attends un peu qu’elle te
                    fasse subir le même sort qu’au pigeon !

                Par chance, Agatha ne croiserait plus Sophie avant
                    leur Groupe Forêt, en fin d’après-midi. Tandis que son amie
                    était partie assister au cours de Talents féminins avec Anadil et Hester, Agatha
                    et Dot rejoignaient le cours d’Histoire des Héroïnes.

                — Tu ne peux pas te retrouver seule avec elle !
                    Planque-toi dans la chambre d’Hester après la classe !

                Agatha n’arrivait pas à oublier l’œil grand ouvert du
                    pigeon, son sang qui se répandait vers elle… Le souffle court, elle s’adossa à
                    un pilier du Hall du Bien.

                — Tout ça à cause de mon souhait !

                — Non, tout ça parce que, la dernière fois, tu as
                    choisi le mauvais dénouement. Tu as entendu Hester : ce soir, c’est ton ultime
                    chance d’écouter ton cœur. Sinon, Sophie se changera en sorcière pour de
                    bon.

                — Et si… si je l’embrasse ?

                — Elle rentrera chez son père saine et sauve, comme tu
                    l’as promis, et la sorcière restera à jamais cloîtrée en elle.

                Après quelques secondes de silence, Agatha
                    reprit :

                — Comment m’éclipser de mon tour de garde ? L’autre
                    fille va sûrement cafter à la Doyenne…

                — Ah oui ? Tu sais, ma subite popularité et mon goût
                    pour les tenues à paillettes ne font pas de moi une meilleure élève.

                — On est de corvée toutes les deux ?

                — Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je suis
                    arrivée dernière à chaque défi. Et, pourtant, je me suis donné du mal !

                Agatha la dévisagea avec effroi.

                — À supposer que je m’échappe, que se passera-t-il si
                    je ne réussis pas à pénétrer dans le château des garçons ?

                — Tu y arriveras.

                Quand Dot lui saisit fermement le bras, elle devina la
                    fin implicite de sa phrase.

                
                    Parce que nos vies en dépendent.
                

                Le Hall du Bien dégageait la même odeur saumâtre, la
                    même brume humide que l’année précédente. Telle une cathédrale engloutie, sa
                    salle de bal en marbre était encroûtée d’algues émeraude et de rouille bleutée.
                    Des fresques écaillées retraçaient l’histoire de la Grande Guerre, qui s’était
                    achevée par la victoire triomphale du Maître du Mal sur son frère, représentant
                    du Bien. Agatha s’étonna que la Doyenne, toujours prête à réviser l’histoire à
                    sa convenance personnelle, n’ait pas fait modifier la décoration en vue de
                    refléter soit la mort du Grand Maître, soit l’Expulsion des garçons.

                Plus bizarre encore, bien que le cours soit
                    normalement assuré par la directrice elle-même, elle ne se montra pas, laissant
                    Pollux se débrouiller devant la moitié de l’école.

                — Notre Doyenne avait une affaire urgente à régler.
                    J’ai proposé de vous faire un exposé complet sur la Brutalité masculine à
                    travers les siècles mais, tant pis, elle préfère que chacune d’entre vous nous
                    présente sa famille.

                Agatha eut beau essayer de se concentrer sur les
                    différents chemins qui menaient à l’École des Garçons, elle fut happée par les
                    histoires de ses camarades. À l’exception de Sophie et d’elle-même, deux
                    Lectrices ordinaires kidnappées à Gavaldon, toutes les élèves de l’École du Bien
                    et du Mal étaient issues de familles de contes de fées. La
                    mère d’Hester était l’horrible femme qui avait tenté de tuer Hansel et Gretel,
                    alors que la grand-mère d’Anadil était la célèbre Sorcière Blanche, qui se
                    confectionnait des bijoux avec des ossements de petits garçons. Agatha apprit
                    aussi que la grand-mère de Beatrix avait déjoué les plans de Rumpelstiltskin,
                    que Millicent était l’arrière-petite-fille de la Belle au bois dormant et de son
                    prince, ou encore que Kiko était née de l’union d’un Enfant perdu du Pays
                    imaginaire et d’une sirène.

                Alors que les Toujours se plaisaient à évoquer leurs
                    deux parents, les Jamais n’en citaient qu’un, voire aucun, qu’il s’agisse du
                    père d’Arachné, dépouilleur de reines ; de la mère à la peau verdâtre de Mona,
                    qui avait terrorisé le pays d’Oz ; ou du père de Dot, shérif de Nottingham, qui
                    n’avait jamais réussi à attraper sa Némésis, Robin des bois.

                — Pourquoi les Jamais ne mentionnent-ils pas leurs
                    deux parents ? se renseigna Agatha.

                — Parce que les Méchants ne sont pas le fruit de
                    l’amour, répondit Dot. Nous avons été conçus pour de mauvaises raisons, ce qui
                    ne nous incite pas à rester unis. Dame Lesso disait souvent que les familles de
                    Méchants étaient comme les pissenlits – « éphémères et toxiques » – et ces mots
                    semblaient refléter une expérience personnelle. Je parie que la famille de
                    Sophie est la pire de toutes.

                — Elle avait pourtant des parents aimants…

                La voix d’Agatha se brisa.

                « C’est Stefan qui a le plus
                    souffert », lui avait expliqué Callis. Son mariage avait-il été malheureux dès
                    le début ? Sophie était-elle née « pour de mauvaises raisons » ?

                — Le Grand Maître avait un excellent motif de vouloir
                    l’épouser, renchérit Dot.

                Agatha se rappela le dernier vœu qu’il avait formulé,
                    ses yeux rougis quand il avait souhaité convoler avec la jeune fille…

                « Tu ne pourras jamais faire le bien, Sophie. C’est
                    pour ça que tu es à moi. »

                À présent que sa meilleure amie redevenait une
                    sorcière, Agatha s’inquiéta. Le Grand Maître avait-il raison ? Et pourquoi la
                    Doyenne ne s’en rendait-elle pas compte ?

                — Comment les gens peuvent-ils gober le baratin
                    d’Evelyn Sader ? grommela-t-elle afin de se changer les idées. Sans hommes, les
                    royaumes de femmes n’ont aucun avenir durable. Comment feraient-ils pour…
                    prospérer ?

                — C’est ça l’intérêt, sourit Dot. Des
                    esclaves.

                Seul autre moment mémorable du cours ? Quand Yara, la
                    jolie danseuse de la réunion d’accueil, arriva avec sa démarche dégingandée et
                    ses muscles saillants. À la voir onduler sur le seuil, il était parfaitement
                    normal pour elle de débarquer comme une fleur après avoir séché tous les cours
                    de la matinée.

                — Tu nous présentes ta famille, Yara ? demanda
                    Pollux.

                Elle tournoya en lâchant un cri rauque et s’assit.

                — Des gitans, j’imagine.

                En étudiant le profil aquilin de
                    Yara, ses cheveux roux, ses taches de son, Agatha se dit qu’elle n’avait jamais
                    rencontré de fille aussi étrange… et pourtant vaguement familière.

                — Elle a le droit d’entrer et de sortir à sa guise.
                    C’est parce qu’elle a perdu la parole. La Doyenne l’a prise en pitié.

                Agatha sauta le déjeuner pour rejoindre Hester et
                    Anadil en haut de la Tour de l’Honneur. (Dot déclina l’invitation au prétexte
                    qu’elle devait remplir une foule d’obligations sociales.) Sous la bruine, là où
                    le toit à ciel ouvert avait jadis abrité un jardin dédié au roi Arthur, les
                    haies sculptées rendaient désormais hommage à la reine Guenièvre, épouse
                    d’Arthur et mère de Tedros, qui les avait abandonnés tous les deux.

                — Pas étonnant que le prince veuille nous attaquer !
                    lança Hester en engloutissant son gruau maison.

                — Comment la Doyenne peut-elle croire que cette reine
                    est une héroïne ? s’indigna Agatha. Elle a délaissé son fils !

                — Au contraire, rétorqua Anadil. Madame estime qu’elle
                    s’est libérée de l’oppression masculine.

                Ses rats se battaient avec des débris de cailloux,
                    vestiges d’une gargouille tuée par Tedros.

                — Ça l’arrange d’oublier que cette bonne femme a
                    quitté son foyer pour se mettre en ménage avec un chevalier maigrichon.

                Agatha étudia les haies qui donnaient à Guenièvre
                    l’apparence d’une sainte. « Tu ne croyais quand même pas que j’allais raconter
                    notre véritable histoire ? » avait ironisé Sophie, de retour à
                    Gavaldon. Chaque conte de fées pouvait être perverti en vue de servir un but
                    précis. Le Bien pouvait se transformer en Mal, le Mal en Bien, encore et encore,
                    comme cela avait été le cas durant le conflit qui avait opposé les deux écoles
                    un an auparavant. Même à présent, Sophie jurait qu’elle était du côté du Bien,
                    alors que tout indiquait à Agatha qu’elle était Mauvaise.

                — En dehors des grilles extérieures, il n’existe pas
                    de rempart entre les deux établissements, expliqua Hester. Cependant, avec les
                        crogs qui rôdent dans la vase, Agatha ne peut pas rejoindre Tedros à
                    la nage…

                — Les crogs ?

                — Ces saletés de crocodiles blancs à piquants. Ils
                    n’attaquent que les filles ! précisa Anadil avec impatience.

                Agatha repensa au cloaque dans les Bois : la biche
                    avait été happée par des crogs, alors que le cerf avait traversé sans
                    encombre. Heureusement qu’elle n’avait pas tenté sa chance !

                — Pas question non plus d’emprunter les égouts. Ils
                    sont condamnés, ajouta Hester. Elle ne peut même pas passer par l’accès ouest de
                    la Forêt…

                — Et le portail du Pont ? Il existe encore ?

                — Je te l’ai dit, Tedros n’a pas pu dire
                    « pont » !

                La porte s’ouvrit et des papillons surgirent, juste à
                    temps pour entendre les filles se réjouir de pique-niquer sur le toit, quand
                    bien même une pluie battante trempait leur tenue et ruinait leur déjeuner.

                Tandis que le château de verre commençait à s’estomper
                    dans la pénombre, Agatha se rendit au cours de Talents
                    féminins. Contrairement à ses collègues, Mme Sheeks ne se donna même pas la
                    peine de leur enseigner quoi que ce soit. Jadis responsable redoutée des Talents
                    de Méchants, elle officiait désormais à l’intérieur d’une salle en sucettes
                    arc-en-ciel, moulée dans une robe de velours rouge, ses joues sombres semées de
                    furoncles, et elle serrait entre ses mains une lettre rédigée sur du papier
                    pailleté imprimé de papillons.

                — La Doyenne me confie la charge de la pièce… (elle
                    s’étrangla)… de théâtre. Les auditions débuteront le soir du quinzième
                    jour au Réfectoire.

                — Quel est le thème du spectacle ? s’enquit
                    Beatrix.

                Mme Sheeks contempla avec consternation le déluge
                    coloré de sucettes, les Jamais assises à côté des Toujours et la consigne
                    étincelante de mettre en scène une pièce cent pour cent filles.

                — L’École du Diable !

                Le reste du cours fut consacré à la lecture de
                        L’Art de la ruse féminine. Tandis que ses camarades feuilletaient
                    leur manuel, Agatha observa la forteresse de brouillard qui se dressait derrière
                    la Baie du Milieu, si dense qu’on discernait à peine de rares éclairs au
                    travers. Encore quelques heures, et elle pourrait récrire son conte de fées une
                    bonne fois pour toutes. Y parviendrait-elle ? Même si Sophie redevenait
                    méchante, réussirait-elle à embrasser Tedros en sachant que c’était pour
                    l’éternité ?

                Un bout de papier coincé sous la chaise d’Arachné
                    laissait supposer que deux filles avaient communiqué en douce au cours
                    précédent. Du bout de son godillot, Agatha le fit glisser
                    jusqu’à elle. D’emblée, elle reconnut les deux écritures.

                 

                SOPHIE : Existe-t-il un moyen
                        pour qu’une fille se rende à l’École des Garçons ?

                BEATRIX : Non, bien sûr.
                        Pourquoi ?

                SOPHIE : Je voulais seulement
                        vérifier.

                 

                Agatha chiffonna le mot. Sophie la surveillait de
                    près.

                Lorsqu’elle se dirigea d’un pas pressé vers la Forêt
                    Bleue pour le dernier cours de la journée, Agatha sentit l’angoisse monter.
                    Comment rejoindre une école pour laquelle il n’y avait pas de route et faire en
                    sorte, en même temps, que Sophie ne remarque rien ? En passant devant la Galerie
                    du Bien, elle aperçut deux silhouettes derrière la porte entrebâillée. Un éclat
                    de cheveux auburn…

                — Je t’ai donné deux semaines, grondait la
                    Doyenne.

                — Mais j’ai essayé ! se défendit une petite voix.

                — Si tu veux rester ici, il va falloir te débrouiller
                    pour…

                Evelyn Sader se tut et fit volte-face. Dans le
                    couloir, il n’y avait personne.

                Bizarre, songea Agatha. Elle était presque sûre
                    que l’interlocutrice de la Doyenne était la fille que tout le monde croyait
                    muette.

                 

                Autrefois lieu de rassemblement très animé au
                    déjeuner, la Clairière n’était plus qu’un champ de mauvaises herbes roussies. En
                    traversant le tunnel d’arbres du Bien, Agatha aperçut le
                    cadavre à moitié pourri d’un écureuil et, à côté, un petit nœud rose délavé
                    semblable à ceux que la princesse Uma affectionnait tant. Le tunnel du Mal, qui
                    menait désormais à l’École des Garçons, avait été scellé par des rochers.
                    Initiative des filles ou des garçons ? Mystère ! En tout cas, les professeurs
                    étaient assez inquiets pour interdire à leurs protégées de déjeuner dehors.
                    Agatha n’était donc guère enthousiaste à l’idée de s’aventurer dans la Forêt
                    Bleue.

                Un an auparavant, c’était encore un doux paradis, où
                    chaque feuille, chaque fleur, chaque brin d’herbe était d’une nuance différente
                    de bleu, de manière à rappeler aux élèves que ce n’était qu’une imitation des
                    dangereux Bois de l’Infini. Lorsqu’elle franchit le portail en pleine bise
                    hivernale, Agatha entendit pourtant les clameurs des princes va-t-en-guerre :
                    « Mort aux Filles ! Mort aux Filles ! »

                Dans le Champ de Fougères cobalt, les filles
                    rejoignirent leurs Groupes Forêt respectifs pour assister au cours de Survie aux
                    Contes de fées. Kiko et Beatrix suivirent la nymphe sylvestre du Groupe
                        no 9 jusqu’au Ruisseau Bleu. Anadil et Hester emboîtèrent le pas
                    à la sirène du Groupe no 4 vers le Fourré Turquoise. Quant à Agatha,
                    elle chercha le drapeau du Groupe no 3 entre les fougères géantes.
                    Comme s’ils avaient deviné leur présence, les princes beuglèrent des chants
                    cruels et obscènes qui incitèrent Mona, Arachné et le reste du Groupe
                        no 12 à leur balancer des citrouilles. Les aristocrates
                    sanguinaires ripostèrent par des jets de flèches qui,
                    heureusement, se désintégrèrent au contact du bouclier de protection.

                La guerre menaçait d’éclater. Le baiser d’Agatha à
                    Tedros ne permettrait donc pas uniquement d’arracher les filles aux griffes de
                    la sorcière Sophie. Il les sauverait aussi du massacre si leurs adversaires
                    réussissaient à franchir l’enceinte magique.

                Agatha était tiraillée. D’un côté, elle craignait de
                    laisser Dot affronter seule des princes barbares. De l’autre, l’unique façon de
                    rencontrer Tedros à l’insu de Sophie était d’abandonner son poste de
                    sentinelle.

                — Devine !

                Agatha fit volte-face. Sa meilleure amie arrivait d’un
                    pas alerte, drapée d’une grosse cape bleue.

                — Je vais te surveiller pendant ta garde !

                — Pardon ?

                — Je ne supportais plus l’horrible châle ! Tous ces
                    chiots ! J’avais l’impression qu’ils allaient se mettre à japper d’une seconde à
                    l’autre. Beatrix m’a gentiment prêté sa cape et, en fait, par la fenêtre de
                    notre chambre, j’ai une vue plongeante sur l’endroit où tu vas passer la nuit !
                    À propos, savais-tu que c’est l’arrière-grand-père de Beatrix qui a confectionné
                    la robe de mariée de Blanche-Neige ? Cette nana est peut-être cinglée, mais ses
                    tenues sont splendi…

                Devant la mine déconfite d’Agatha, elle se racla la
                    gorge.

                — En tout cas, je vais m’assurer que tu es à l’abri
                    des princes jusqu’à demain matin. Une sorcière ne ferait jamais un truc
                    pareil, hein ?

                — Que devient ton fameux sommeil
                    réparateur ?

                — Toi, tu n’hésiterais pas à me veiller pendant ma
                    garde. Ça sert à ça, les amies, non ?

                Sophie lui pressa l’épaule. Agatha frémit à son
                    contact. Quelque part, un pigeon poussa un cri éraillé.

                Par chance, elles ne faisaient pas partie du même
                    Groupe Forêt. Dès qu’elle retrouva ses camarades à l’entrée du Champ de
                    Fougères, Agatha attrapa Dot.

                — Les verrues, la cape, la transformation… Tu avais
                    raison ! Elle est au courant !

                — Je t’avais dit de l’éviter !

                — Elle va nous surveiller ce soir ! Depuis notre
                    chambre ! Il faut absolument lui boucher la vue.

                — Et moi qui pensais que tu n’avais pas fait exprès de
                    te planter ! gronda une voix.

                Agatha fit volte-face. Sophie la dévisageait avec
                    stupeur.

                L’adolescente chercha ses mots mais, après lui avoir
                    jeté un regard glacial, Sophie se sauva en courant.

                — Tu es morte, croassa Dot.

                — Elle… elle a l’air si blessée…

                — Combien de fois vas-tu répéter la même erreur ?
                    C’est une excellente comédienne.

                L’estomac noué, Agatha comprit que Dot avait
                    raison.

                — Hum ! Hum !

                Derrière elles, un vieux gnome grincheux, avec de
                    longs cheveux blancs et une peau tannée par le soleil, arborait une tunique
                    affreuse, un chapeau pointu mauve et de vertigineux souliers à talons. Pas
                    possible ! On aurait dit Yuba, leur ancien professeur,
                    transformé en ménagère fagotée comme l’as de pique.

                — Apparemment, notre Lectrice considère que c’est un
                    cours de Survie aux Bavardages, maugréa-t-il d’une voix un peu plus stridente
                    que Yuba. Je suis Mme Helga et je crains fort que nous ne soyons obligées de
                    repousser les présentations complètes. Je ne veux pas retarder l’ensemble du
                    groupe pour une nouvelle arrivante. En ce qui concerne la leçon du jour…

                Perplexe, Agatha donna un léger coup de coude à
                    Kiko.

                — Ce ne serait pas… ?

                — Nous aussi, on l’a cru mais, tous les mâles ayant
                    été bannis, il ne peut pas s’agir de Yuba !

                Armée d’une longue baguette blanche, Helga entraîna
                    ses élèves dans la Forêt.

                — Depuis l’an dernier, vous savez distinguer une
                    plante ordinaire d’un humain métamorphosé. Aujourd’hui, nous allons apprendre à
                    différencier un Métamorphe garçon d’un Métamorphe fille. Extrêmement utile, vu
                    les circonstances…

                Aux yeux d’Agatha, il n’y avait, en réalité, qu’une
                    seule chose utile à savoir pour les garçons ou les filles : le nombre de
                    verrues que Sophie dissimulait sous sa cape.

                 

                Huit heures plus tard, à vingt-deux heures tapantes,
                    Agatha et Dot étaient de retour dans la Forêt Bleue et se faisaient revêtir
                    d’une solide cuirasse par Dame Lesso et Mme Dovey. Agatha voulait à tout prix
                    leur confier son secret, mais elles l’avaient forcée à se taire, car les
                    papillons bleus qui voletaient au-dessus d’elles ressemblaient
                    à des drones de surveillance. Les adolescentes perçurent tout de même la
                    frustration des deux enseignantes, car, d’un seul coup, elles leur enfoncèrent
                    un plastron et des épaulières comme si elles attelaient un cheval.

                — Comment les garçons supportent-ils un truc pareil ?
                    bougonna Dot. C’est lourd, ça gratte et ça pue.

                Agatha n’en pouvait plus.

                — Sophie sait que je vais rejoindre Tedr…

                Dame Lesso lui écrasa le pied et son élève ne pipa
                    plus mot. Comment Dot pouvait-elle affirmer que cette femme-là avait une
                    famille ? Si elle avait eu un enfant, Dame Lesso l’aurait sûrement assassiné
                    durant son sommeil.

                Les mâchoires d’Agatha se crispèrent quand Mme Dovey
                    lui attacha son casque moisi. À quoi une bonne fée servait-elle si on n’avait
                    pas le droit de lui adresser la parole ? Agacée, elle repensa à ce qui
                    s’était passé après les cours. Au retour du Groupe Forêt, elle était partie se
                    reposer dans la chambre d’Hester. Il y avait presque deux jours qu’elle n’avait
                    pas fermé l’œil – et plusieurs semaines qu’elle ne s’était pas sentie en
                    sécurité, ne fût-ce qu’un instant. Elle n’avait pas le souvenir de s’être
                    assoupie… juste des images confuses de capes et de verrues… l’impression d’une
                    pluie écarlate bouillante… le piquant des épines… un goût de sang…

                Le corps d’Agatha s’était raidi.
                    Réveille-toi !

                Une douleur fulgurante lui avait traversé l’estomac,
                    signe que quelque chose était né à l’intérieur d’elle. Une graine d’un blanc
                    pur, puis un visage flou et laiteux, de plus en plus grand,
                    jusqu’à ce qu’elle soit transpercée par les yeux bleus d’un garçon.

                — NON !

                À son réveil, elle s’était débattue dans les bras
                    d’Hester.

                — Chut, ce n’était qu’un rêve.

                — Mais… j’ai fait un Rêve de Némésis. C’était Tedros,
                    son visage…

                — Les Toujours ne font pas de Rêves de Némésis, avait
                    soupiré la sorcière avant de lui tendre une assiette de bœuf braisé et de pommes
                    de terre.

                — J’ai pourtant eu un goût dans la bouche. Et je l’ai
                    vu !

                — Seuls les Méchants rêvent de leur ennemi véritable,
                    avait renchéri Anadil, inquiète.

                Elle lui avait versé un verre de soda au gingembre,
                    dans lequel l’un de ses rats s’était empressé de plonger.

                — Les princesses de ton espèce rêvent plutôt du grand
                    amour. Voilà pourquoi tu as aperçu son visage.

                — Imaginez qu’il y ait un piège ! s’était alarmée
                    Agatha. Que Tedros ne soit pas ma fin heureuse…

                — L’unique autre dénouement serait notre mort à
                    toutes ! avait tempêté Hester. Sophie est sur le point de redevenir une
                    sorcière. Tu l’as dit toi-même ! À l’heure qu’il est, sa peau s’est sans doute
                    couverte de verrues.

                Agatha avait tenté de se ressaisir, pendant que ses
                    deux camarades lui expliquaient comment s’introduire en douce dans l’École des
                    Garçons.

                — Rien ne garantit que cela te mène à Tedros, avait
                    prévenu Hester, mais c’est notre meilleur espoir.

                — Tu es sûre que je ne devrais pas
                    emprunter le Pont ?

                Le démon tatoué d’Hester, qui la démangeait déjà
                    depuis un moment, avait jailli de son cou et Anadil avait dû vite le
                    terrasser.

                Tandis que leurs professeurs fixaient les derniers
                    éléments de leur armure, Agatha se remémora chaque étape du plan.

                Mme Dovey observa la nuée de papillons.

                — La nuit sera longue. Soyez prudentes.

                — Si jamais le bouclier enchanté se brise, Dot,
                    brandis ton index luisant vers le ciel, ordonna Dame Lesso en lui sanglant une
                    épée à la ceinture. Ne t’avise pas d’affronter seule les princes.

                — Pourquoi serait-elle seule ? pépia la Doyenne
                    derrière elles. Agatha restera toute la nuit à ses côtés, non ?

                Dame Lesso se raidit.

                — Bien sûr ! Toutefois, Dot a la réputation de prendre
                    des décisions hâtives et d’agir bêtement.

                — Exact, confirma l’intéressée en grignotant une
                    braguette transformée en chou.

                Evelyn Sader sourit.

                — Prêtes à rejoindre votre poste ?

                Agatha vit Dame Lesso et Mme Dovey hocher la tête d’un
                    air inquiet mais plein d’espoir, comme si elles l’envoyaient accomplir une
                    mission dont elle ne reviendrait peut-être jamais.

                — Je parie que les garçons pissent dedans. C’est pour
                    ça que ça pue, grommela Dot sous son heaume.

                Encombrées par leur armure, Agatha
                    et elle se dandinèrent en direction de la porte sud, et prirent congé de leurs
                    professeurs.

                — Doyenne Sader ? Et si Sophie se transformait à
                    nouveau en sorcière ?

                — Je ne vois aucune raison de s’inquiéter.

                — Mais si vous n’en aviez pas conscience ? s’obstina
                    Agatha. Si j’étais capable de voir des choses qui vous échappent ?

                — Parfois, on voit surtout ce qu’on a envie de
                    voir.

                Evelyn continua sa route vers les clameurs des
                    princes.

                Le dernier espoir d’Agatha s’était envolé.

                À présent, il n’y avait plus qu’elle pour contrer la
                    sorcière.

                — Hé, regarde !

                Dot s’était arrêtée. Agatha suivit son regard vers les
                    tours qui, au clair de lune, chatoyaient au-dessus de la Forêt. Toutes les
                    fenêtres étaient éteintes, sauf une.

                Les prunelles émeraude de Sophie scintillèrent dans
                    l’ombre, telles des étoiles maudites.

                Agatha ravala ses larmes et esquissa un sourire
                    forcé.

                Un jour, Sophie comprendrait la raison de son
                    geste.

                Là-bas, dans une forêt bleue, loin de chez elle,
                    Agatha souffla un adieu silencieux à sa meilleure amie.

                Puis elle reprit sa route.

                Son prince l’attendait.
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                — Vous êtes très
                    fusionnelles.

                Allongée sur son lit, un bâillement aux lèvres,
                    Beatrix observait Sophie juchée sur l’appui de fenêtre en verre bleu.

                — Je veux seulement m’assurer qu’elle est en
                    sécurité.

                Sophie scrutait les deux chevaliers en armure, l’un
                    grand, l’autre petit, qui montaient la garde au Carré des Citrouilles.

                
                — J’ai l’impression… d’entendre… un prince…

                De plus en plus lourd, le souffle de Beatrix n’était
                    pas troublé par le tumulte des chants guerriers dehors.

                Par-dessus les grilles hérissées de piques, Sophie
                    n’apercevait guère que des images fugaces du visage sombre et déformé des princes, de leurs vêtements en lambeaux. Dans ce monde-là, rien
                    n’était jamais certain. Les princes pouvaient devenir aussi terrifiants que des
                    ogres. Les princesses devenir méchantes. Les meilleures amies devenir des
                    ennemies.

                Le regard de Sophie se brouilla de larmes. Depuis son
                    retour à Gavaldon, elle s’était appliquée à faire le Bien. Certes, elle n’était
                    pas parfaite (son père pouvait en témoigner), mais elle s’était comportée en
                    véritable amie pour Agatha et avait tâché de suivre son exemple. Chaque jour,
                    elle s’était battue pour museler les mauvaises pensées, colères et autres
                    tempêtes qui envahissaient son cœur. Qu’avait-elle reçu en récompense ?
                        Trahie pour un prince. Accusée de sorcellerie. Fuie comme la peste.
                    Et voilà qu’Agatha n’était plus qu’à un baiser de l’abandonner à jamais. Sophie
                    s’essuya les yeux. Qui était devenue la Méchante ?

                Toutefois, le temps passa et ni Dot ni Agatha ne
                    bougèrent du champ de citrouilles, endurant les menaces invisibles des princes
                    ainsi que leurs jets de flèches absorbés par le bouclier magique. Minuit sonna,
                    puis deux heures… quatre heures…

                Agatha n’avait toujours pas esquissé un pas en
                    direction du château de Tedros.

                Alors que la lune s’estompait à la faveur de l’aube,
                    Sophie rougit de honte. L’étrange école les avait rendues trop méfiantes. Après
                    l’incident en Groupe Forêt, Agatha avait dû reprendre ses esprits. Il était
                    normal de douter l’une de l’autre, se consola la jeune fille, mais leur amitié
                    l’emporterait sur les soupçons. Bientôt, elles se souhaiteraient mutuellement, en toute sincérité. Bientôt, elles seraient de retour à
                    la maison, comme Agatha l’avait promis, et Tedros disparaîtrait de leur vie.

                La tête posée contre la vitre, Sophie ressentit
                    soudain une extrême fatigue. Son taux d’adrénaline l’avait gardée sur le
                    qui-vive deux jours d’affilée mais, à présent, ses pensées s’étiolaient et elle
                    se laissa bercer par les rêves…

                Sa main gantée arrachait un peu de mousse d’une tombe
                    abandonnée… un papillon sculpté dans la pierre… deux cygnes gravés sur des
                    stèles voisines… l’un blanc, l’autre noir… noir comme une ombre déchiquetée par
                    son alter ego du Bien… noir comme les plumes mortes éparpillées sur le
                    sol… noir comme le ciel si étrange…

                Sophie rouvrit les yeux. Au-dessus du portail des
                    Bois, le ciel n’était plus qu’une mer d’encre – les flambeaux éteints, la lune
                    voilée. Les princes mugirent d’incompréhension mais, très vite, l’éclat des
                    torches et de la lune resurgit, les laissant abasourdis par l’éclipse éphémère.
                    Sophie, elle, comprit qu’il ne s’agissait pas d’une éclipse. C’était un Sort
                    d’Extinction des Lumières. L’année précédente, à l’Épreuve du Conte, elle y
                    avait déjà assisté.

                Le tour de magie préféré d’Agatha.

                Elle se redressa d’un bond. Pourtant, aucun chevalier
                    n’avait quitté son poste. Elle se laissa tomber sur son lit en gémissant.
                        Arrête ta parano. Il est temps de dormir. Au moment de remonter ses
                    couvertures, elle fut quand même prise d’une hésitation et pivota vers la
                    fenêtre.

                Le plus grand des chevaliers avait
                    perdu une chaussure. La poulaine orpheline gisait à quelques mètres, mais aucun
                    garde ne se souciait d’aller la ramasser.

                En fait, Agatha, la sans-soulier, avait du mal à tenir
                    debout. Et plus Dot l’aidait à se redresser, plus elle vacillait. Finalement,
                    les deux sentinelles s’écroulèrent par terre. L’épée de Dot s’échappa de son
                    fourreau. Un hurlement aux lèvres, l’adolescente voulut la rattraper. Trop
                    tard ! Agatha s’empala sur la lame, se blessant au cou.

                Épouvantée, Sophie vit la tête d’Agatha rouler hors de
                    son heaume…

                La grosse tête en citrouille bleue d’Agatha.

                Couverte de graines et de chair de fruit, Dot leva les
                    yeux.

                Le sang de Sophie ne fit qu’un tour.

                Elle avait été bernée.

                 

                — Le temps que Dot remette la lumière, tu devrais être
                    arrivée au Fourré Turquoise, avait martelé Hester. Sophie ne te verra pas
                    derrière les arbres. Il te suffira de te métamorphoser en une petite créature et
                    de rejoindre Tedros en vitesse.

                Pourtant, dès que l’éclairage était revenu, Agatha
                    avait rebroussé chemin vers le château des filles. D’une part, après ce qui
                    s’était passé au mariage de Stefan, elle n’avait plus confiance en ses talents
                    de transformation. D’autre part, leur professeur de Chevalerie leur ayant appris
                    en première année à défendre un château, les garçons protégeaient sans doute leur école contre la moindre tentative d’intrusion
                    magique.

                Et, surtout, Agatha savait ce qu’elle avait entendu.
                    Peu importait le discours des sorcières, son cœur à elle avait foi en
                    Tedros.

                Il n’existait qu’un moyen d’accéder au Pont du Milieu.
                    Alors qu’un bataillon de papillons jaillissait du vestibule, elle se glissa
                    derrière l’obélisque orné des portraits d’élèves, gravit l’escalier de
                    l’Honneur, longea les dortoirs plongés dans le noir, les salles de classe en
                    bonbons et la Bibliothèque de la Vertu, puis elle sortit sur le toit.

                Au clair de lune, les haies de la ménagerie de
                    Guenièvre luisaient d’une curieuse couleur verte qui, chaque fois, illuminait la
                    silhouette élancée de la reine. Bien qu’encore très jeune au décès de la mère de
                    Sophie, Agatha se rappelait qu’elle avait les mêmes hanches fines, la même
                    carrure anguleuse, si différente de celles de Callis, d’Honora et des autres
                    mères de Gavaldon, qui s’empiffraient de viande et de purée. Côte à côte, la
                    bedonnante Honora et elle devaient ressembler à Laurel et Hardy !

                Exactement comme Sophie et elle.

                Agatha ravala sa culpabilité. « Combien de fois vas-tu
                    répéter la même erreur ? »

                Elle se concentra sur le plan d’eau qui, l’année
                    précédente, lui avait permis d’accéder au pont édifié entre les deux
                    établissements. Trouve la scène avec de l’eau…

                Au bout du toit, un flambeau s’alluma au dernier étage
                    de la tour de la Charité. Le bureau de la Doyenne ! Avait-elle découvert que son
                    élève avait déserté son poste ?

                Agatha réprima ses craintes et
                    serpenta rapidement entre les haies – Guenièvre sur son trône, Guenièvre en
                    compagnie des chevaliers de la Table ronde, Guenièvre décapitant un géant d’un
                    coup de glaive… Comme si elle avait régné seule sur Camelot !
                    Bizarrement, Agatha fut tentée de défendre le père de Tedros. Arrivée près d’un
                    mur d’aubépines violettes au fond de la ménagerie, elle n’avait toujours pas
                    repéré de plan d’eau. Par chance, au moment où elle allait renoncer, un murmure
                    s’éleva derrière le rempart d’épineux.

                Dans une mare qui reflétait les étoiles, Guenièvre
                    baignait Tedros habillé d’une robe de baptême. Agatha s’émut de voir le tout
                    jeune prince, nouveau-né innocent dans les bras de sa mère… jusqu’à ce qu’elle
                    remarque l’expression de la reine. Même si les feuilles de buis adoucissaient
                    les détails, on distinguait bien son regard étincelant, son rictus de haine.

                Elle ne donnait pas le bain à son fils. Elle le
                    noyait.

                Agatha pâlit. Quoi qu’il arrive cette nuit-là, quoi
                    qu’il arrive dorénavant dans l’histoire de la jeune fille, Tedros ne devait pas
                    voir une horreur pareille.

                Elle fit volte-face. L’éclat de la torche se répandit
                    dans le bureau de la Doyenne, la porte pivota sur ses gonds… Une prière aux
                    lèvres, Agatha sauta dans la mare de Guenièvre et sentit comme une explosion de
                    lumière incandescente.

                Quelques secondes plus tard, elle se retrouva,
                    parfaitement sèche, dans un couloir bleuté du Pont du Milieu. Hélas, face à
                    l’étroite allée qui menait à l’École des Garçons, son soulagement disparut.

                À présent, elle comprenait pourquoi
                    les sorcières lui avaient conseillé de ne pas l’emprunter.

                 

                Ses plumes roses frémissant au vent, Sophie le faucon
                    fendit le ciel vers l’École des Garçons. Après l’incident du chat, elle avait eu
                    très peur d’une nouvelle métamorphose, mais sa rage l’avait emporté sur ses
                    appréhensions. Il fallait qu’elle rejoigne Tedros avant qu’Agatha ne
                    l’embrasse.

                Des larmes de colère s’écrasèrent sur ses ailes. Elle
                    avait perdu sa mère. Elle avait perdu son prince. Il n’était pas question
                    qu’elle perde aussi sa meilleure amie. Pourquoi tous les gens qu’elle aimait
                    cherchaient-ils à la quitter ?

                Elle ne pouvait pas perdre Agatha. Pas l’unique
                    personne qui la maintenait dans le camp du Bien. Pas celle qui lui permettait de
                    neutraliser la sorcière.

                
                    Pas Agatha.
                

                Avec un criaillement d’angoisse, Sophie plongea vers
                    les tours rouges déchiquetées.

                CRAC !

                Foudroyée par une décharge électrique, elle tomba à
                    pic. Elle voulut battre des ailes. Impossible, elle était paralysée. Un bouclier
                    anti-Métamorphes ! Tandis qu’elle dégringolait vers le rivage du Mal, ses plumes
                    s’arrachèrent de sa peau, son bec redevint une bouche, son corps reprit forme
                    humaine, l’empêchant de se changer à nouveau en oiseau – et elle s’écrasa sur le
                    ventre, à quinze mètres du tunnel du Mal. Ses geignements furent étouffés par la
                    terre humide. Ses jambes étaient froides et poisseuses. Compte tenu de ses
                    récents déboires au cours de Dame Lesso, elle remercia le Ciel
                    que le bouclier l’ait renvoyée sans dommage à son état initial mais, bientôt, la
                    réalité reprit ses droits.

                Sophie avait atterri nue dans la boue, face à l’École
                    des Garçons.

                Quelle idiote ! Bien sûr que l’établissement possédait
                    un bouclier anti-Métamorphes ! Tedros n’aurait jamais quitté sa tour sans être
                    protégé. Tétanisée, elle n’osa ni bouger ni même lever les yeux. Quand les
                    garçons allaient-ils lui tomber dessus ? Comment empêcher désormais Agatha et
                    Tedros de se voir ? Et comment dénicher des vêtements ?

                Elle se retint de s’évanouir ou de vomir. Tout ce
                    qu’il lui fallait, c’était une poignée de fougères et de lianes feuillues. Elle
                    s’était déjà confectionné des habits décents avec bien moins que cela !
                    Regonflée à bloc, elle scruta le terrain boueux et se raidit.

                Sur le sol gisait une enveloppe fripée d’écailles
                    noirâtres, une espèce de mue de serpent, sauf qu’elle était deux fois plus
                    longue et plus épaisse. Un autre fourreau d’écailles était posé deux mètres plus
                    loin. Et encore deux autres…

                Sophie était entourée d’innombrables peaux de
                    serpent.

                Dans la nuit, elle vit leurs propriétaires émerger du
                    paillis. Des prunelles vert acide luisirent sous un crâne aplati et difforme. La
                    jeune fille recula, mais d’autres reptiles au corps d’anguille hérissé de
                    piquants se dressèrent derrière elle. Peu à peu, ils la cernèrent de toutes
                    parts. Affublés du même sourire, ils dardaient leur langue en silence et fusillaient l’intruse du regard, prêts à attaquer au moindre
                    mouvement.

                Il n’y avait pas trente-six solutions.

                Sophie agita son index brillant. Aussitôt, les
                    serpents la plaquèrent dans la boue, les bras en croix, en position de
                    sacrifice. Des piquants se fichèrent dans ses poignets et ses chevilles, tandis
                    que les bêtes malveillantes étouffaient ses cris de leurs sifflements stridents.
                    Dès que l’alerte fut donnée, Sophie entendit des voix masculines à l’entrée du
                    tunnel. Elle était fichue.

                — Pourquoi est-ce que je ne peux pas la tuer ?
                    s’indigna une voix de fouine.

                — Retourne monter la garde !

                — Mais c’est moi qui ai entendu les spiricks !
                    Imagine que ce soit elle…

                — La ferme ! À vos armes, les mecs !

                Les ongles de Sophie s’enfoncèrent dans la terre.
                        Pitié, je ne veux pas mourir ! Hélas, elle distingua l’éclat des
                    épées et des ombres encapuchonnées dans la galerie. L’ennemi n’était plus qu’à
                    quelques mètres.

                Aiguisé par la douleur, un souvenir lui revint : la
                    peau de serpent qu’elle avait entre ses mains, pendant que Manley en expliquait
                    les propriétés magiques au cours d’Enlaidissement… l’écho de ses gloussements de
                    Méchante au sommet d’une tour quand elle en avait drapé ses épaules… les cris
                    des Toujours et des Jamais à la ronde… « Où est-elle passée ? Où est la
                    sorcière ? »

                — Mais je veux tuer Sophie ! insista la fouine,
                    ce qui lui valut un concert de ricanements.

                — Comme si tu étais capable de
                    liquider un têtard ! s’exclama un garçon au timbre plus grave. Ou une fille pour
                    qui tu as un faible !

                — Je n’ai de faible pour personne !

                Tout en essayant de se remémorer la formule magique,
                    Sophie vit l’éclat de son index vaciller quand des piquants s’enfoncèrent dans
                    sa paume. Elle haleta de douleur.

                — Chut ! Je l’ai entendue !

                Les mues frémirent autour d’elle.

                — Attention… prêts…

                Des centaines de peaux se dressèrent au-dessus des
                    reptiles.

                — Go !

                Quatre solides gaillards en uniforme noir et capuche
                    rouge jaillirent du tunnel, épée au poing.

                — Punaise ! gronda leur chef à la voix de baryton.

                Les serpents, troublés, se sifflaient dessus – sans
                    que rien soit coincé sous leurs piquants. Le meneur leur jeta un sort et ils
                    s’enfuirent en hurlant. Il arracha son capuchon, dévoilant des cheveux noirs
                    hérissés en picots, des pommettes blafardes, des veines palpitantes et de
                    cruelles prunelles violettes.

                — Stupides spiricks !

                Stoïque malgré la douleur de ses membres perforés
                    d’aiguilles, Sophie resta invisible sous le monceau de mues.

                Un dernier capuchon ratatiné émergea du tunnel.

                — Vous pensez que je suis faible ? glapit le garçon à
                    tête de fouine. Attendez un peu que je remporte le trésor !

                Sophie n’en revenait pas. Depuis la
                    dernière fois, Hort avait sacrément grandi : il avait de la barbe, une tignasse
                    en bataille et de petits yeux bruns d’adulte.

                — J’achèterai un cercueil en or à mon père. Deux ans
                    qu’il poireaute pour sa tombe, alors qu’il a été tué par Peter Pan en personne !
                    Tu verras, Aric, c’est moi qui tuerai Sophie ! Tu sous-estimes mes talents de
                    Méchant !

                — Du genre te transformer en homme-loup pendant trois
                    secondes d’affilée ?

                Les autres gloussèrent.

                — C’est pas vrai ! mugit Hort en les pourchassant dans
                    le tunnel. Je peux tenir plus longtemps maintenant !

                Alors que Sophie les regardait s’éloigner, soulagée,
                    Aric se retourna en brandissant son glaive. Elle fit la morte quand il scruta
                    l’endroit où elle était allongée nue.

                — Qu’y a-t-il, chef ?

                Aric sonda le silence.

                — Venez, finit-il par grogner.

                Et il ramena ses troupes au château.

                Personne ne remarqua l’éclat de lumière rose qui, dans
                    la tourbière, transforma des peaux invisibles en cape d’invisibilité.

                 

                Quelqu’un avait fait sauter le Pont du Milieu.

                Depuis les tours, Agatha n’avait vu que des bancs de
                    brouillard s’enrouler autour de la flèche centrale mais, là, elle contemplait
                    les rochers fracassés autour du cratère béant. Le Pont avait été détruit avec
                    une force telle que la pierre de chaque côté pendillait mollement en direction
                    des douves rougeâtres. En contrebas, des crogs blancs, qui avaient flairé une présence féminine, ouvraient des gueules affamées.

                Quelle erreur stupide d’avoir snobé les
                    recommandations des sorcières ! regretta Agatha. Le ciel commençait déjà à
                    pâlir. Il lui restait donc à peine une heure pour dénicher un chemin qui ne
                    passe ni par les égouts, ni par les douves, ni par…

                Un papillon jaillit de la brume et poussa un cri
                    victorieux. Surprise, Agatha lui tira dessus avec son index, mais elle manqua sa
                    cible et l’insecte rebroussa vite chemin chez la Doyenne.

                Aïe ! Si Agatha se faisait attraper, son
                    histoire avec Tedros s’achèverait avant même d’avoir commencé. Sophie la
                    sorcière les tuerait tous les deux.

                Les mains tremblantes, elle se retourna vers le
                    château des garçons, de l’autre côté du Pont fracassé.

                « Traverse le Pont », avait ordonné Tedros.

                Impossible ! s’affola-t-elle.

                
                    Traverse le Pont.
                

                Traverse-le.

                Agatha observa le cratère de l’explosion. L’année
                    précédente, contre toute attente, elle avait accompli la prouesse inouïe de
                    naviguer entre le Bien et le Mal. Tedros était certain qu’elle saurait
                    renouveler l’exploit.

                
                    Traverse le Pont.
                

                Le cœur battant, elle s’élança vers le fossé. Quand
                    ses pieds nus foulèrent l’arête du précipice, elle tendit la main en priant pour
                    avoir vu juste.

                Rien qu’un petit vent froid.

                En sueur, les mâchoires serrées,
                    elle déplia les doigts. Son pied quitta la terre ferme, mais elle ne saisit
                    encore que du vide. Les monstrueux crogs grouillaient en bas, pressés
                    d’avoir enfin quelque chose à se mettre sous la dent.

                Consciente qu’Evelyn Sader allait débarquer d’un
                    instant à l’autre, Agatha sentit monter des larmes de panique. Il ne restait
                    plus qu’une solution…

                Remettre sa vie entre les mains de Tedros.

                Elle expira lentement. Son pied gauche quitta le
                    rebord et elle ne compta plus que sur sa foi en son prince. Les orteils de son
                    pied droit glissèrent sur la roche, puis sa voûte plantaire, puis son talon…
                    Hélas, ses mains n’accrochaient toujours rien ! Elle dégringola en hurlant. Ses
                    bras battirent dans le vide…

                Quelque chose !

                Ses paumes heurtèrent une barrière invisible et,
                    rejetée en arrière, elle s’écrasa de son côté à elle du Pont.

                À l’intérieur du rempart invisible, un reflet avait
                    surgi. Son propre visage l’observait d’un air furieux.

                
                    
                        « Les Filles avec les Filles,
                    

                    
                        Les Garçons avec les Garçons.
                    

                    
                        Repars dans ton château
                    

                    
                        Avant d’être réduite en morceaux. »
                    

                

                Agatha pâlit d’étonnement. Pourquoi tout, dans cette
                    école, était-il dix fois pire qu’avant ?

                — Je te l’ai déjà dit l’an dernier, non ? Le Bien avec
                    le Bien, le Mal avec le Mal, s’amusa son sosie imaginaire. Toi, tu t’es crue au-dessus des lois et regarde dans quel pétrin tu t’es
                    fourrée.

                — Laisse-moi passer.

                — On sera plus heureuses ici. Les garçons, ça gâche
                    tout.

                — Une sorcière causera encore plus de dégâts. Je vais
                    sauver les deux écoles…

                — Alors, c’est une histoire de Bien, maintenant ?
                    ironisa le reflet. Pas d’une Fille qui a envie d’un Garçon ?

                — Je te dis de me laisser passer.

                — Essaie tout ce que tu veux. Tu ne m’embobineras
                    plus. Il est évident que tu es une Fille.

                — Et c’est quoi, une Fille ?

                — Tout ce qu’un Garçon n’est pas.

                — Explique-moi donc ce qu’est une Fille ou un
                    Garçon.

                — Quelqu’un qui veut un Garçon, c’est une Fille.

                — Pourquoi ?

                — Parce que les Filles souhaitent les Garçons et que
                    les Garçons souhaitent les Filles. Toi, tu as souhaité un Garçon, donc tu
                    es une Fille. Maintenant, retourne dans ton château, sinon…

                — Et que dire de quelqu’un qui a embrassé une
                    Fille ?

                — Embrassé une Fille ?

                — Embrassé une Fille pour la vie comme tous les
                    meilleurs princes, gronda Agatha.

                Son alter ego lui renvoya son regard
                    mauvais.

                — C’est sûr qu’il s’agit d’un Garçon.

                — Bingo !

                À nouveau trompée par sa ruse, son
                    image haleta et s’évanouit dans les airs.

                Les douves bouillonnaient sous l’immense précipice.
                    Tremblante, Agatha tendit son pied pâle dans le vide. Cette fois, il se posa sur
                    une marche invisible et elle flotta comme par magie au-dessus des crogs
                    enragés. Incrédule, elle esquissa un nouveau pas dans le cratère, puis un
                    troisième, jusqu’à ce qu’elle atteigne l’autre extrémité du Pont et suive ainsi
                    l’injonction de Tedros.

                Sophie ne les rattraperait plus.

                Agatha s’autorisa enfin à espérer. Le jeune homme
                    l’avait sauvée de la sorcière. À présent, c’était à elle de lui sauver la
                    vie.

                Des papillons plein le ventre à l’idée de le revoir
                    bientôt, elle se précipita au château des garçons, armée de sa foi inébranlable
                    en son prince.

                 

                Loin derrière, dans l’ombre du couloir bleu des
                    Filles, les prunelles émeraude de la Doyenne Sader transpercèrent le brouillard.
                    Pourtant, quand son élève s’engouffra à l’intérieur des tours délabrées, elle ne
                    bougea pas d’un millimètre.

                Sophie traquait Agatha. Agatha traquait son
                    prince.

                Deux amies autrefois soudées et désormais
                    déchirées.

                Elle pivota sur ses talons et rejoignit son château
                    d’un pas tranquille.

                
                    Prenez garde à ce que vous souhaitez, les filles.
                

                Ses dents du bonheur étincelèrent dans
                    l’obscurité.

                Prenez garde à ce que vous souhaitez, en effet.
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                L’invitée surprise
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              — Attendez ! glapit
                    Hort.

                Lancé aux trousses d’Aric et de sa bande, il se
                    faufila dans un tunnel aussi exigu que la gueule d’un crocodile.

                — Ne faudrait-il pas fouiller le rivage ? Notre
                    bouclier anti-Métamorphes ne s’est pas activé pour rien ! Les spiricks
                    ont dû choper quelque ch…

                Trop tard ! Aric et les autres avaient disparu à
                    l’intérieur du hall. Hort serait bien parti seul en exploration, mais une armée
                    de poux lui démangeait la tête et son estomac gargouillait.

                
                — Je parie que les filles mangent correctement,
                    elles.

                Soudain, un éclair rose lui fit grésiller le cerveau
                    et le garçon s’effondra par terre, la tête la première.

                À son réveil, Hort n’était plus
                    qu’en caleçon. Comme il avait souvent tendance à perdre ses vêtements, cela ne
                    le choqua pas outre mesure. Jusqu’à ce qu’il relève les yeux.

                — C’est quoi ce… ?

                Son uniforme rouge et noir s’éloignait vers les
                    lumières mordorées du château des garçons, et, d’un coup, il s’évanouit comme
                    par magie.

                 

                En pénétrant dans le hall miteux des garçons, Sophie
                    vérifia que sa cape d’invisibilité recouvrait bien chaque centimètre carré de
                    l’uniforme incroyablement étriqué de Hort. (Un instant, elle craignit d’avoir
                    grossi, puis elle se souvint qu’il avait le torse décharné et les fesses
                    plates.) Sous sa cape, elle passerait inaperçue, tant que la puanteur ambiante
                    ne la ferait pas vomir.

                Pire qu’à l’École du Mal, déplora-t-elle. Comme
                    des chaussettes gorgées de sueur qu’on aurait trempées dans du vinaigre. C’était
                    sûrement la faute des Jamais, car les Toujours garçons étaient presque plus à
                    cheval sur l’hygiène que les filles. L’an passé, même après une double séance
                    d’entraînement à l’épée, ils arrivaient tous au Réfectoire les cheveux mouillés
                    et fleurant bon le gel douche à la menthe. Comment pouvaient-ils survivre dans
                    un pareil trou à rats ?

                Hormis une épaisse couche de crasse et quelques
                    fissures supplémentaires, le Hall du Mal n’avait pas changé. Les trois escaliers
                    noirs biscornus des tours étaient respectivement gravés des mots
                        MÉCHANCETÉ, MALICE et VICE. Un flambeau dans la gueule, des gargouilles démoniaques
                    fixaient durement Sophie depuis le plafond.

                On se rendait toutefois compte que les nouveaux
                    occupants avaient apposé leur signature. Les piliers branlants ornés de trolls
                    et de nains, qui affichaient autrefois le mot JAMAIS, étaient désormais gravés
                    du mot GARÇON. Quant à la statue en fer d’une sorcière chauve et édentée, elle
                    avait été décapitée. Au fond de la salle, la porte du Théâtre des Contes avait
                    été condamnée par un nombre affolant de cadenas et de verrous afin de bannir
                    tout accès au tunnel d’arbres situé derrière. Sur les murs roussis, les
                    portraits d’anciens élèves ne montraient plus que des garçons. Un an auparavant,
                    son portrait à elle avait trôné parmi les pires Méchants. Il avait été remplacé
                    par celui de Tedros, avec ses beaux cheveux blonds et son sourire arrogant. Le
                    cœur de Sophie tressaillit. Nous aurions été si parfaits ensemble.

                Des cris étouffés résonnèrent à l’étage, accompagnés
                    de bruits de bottes. L’adolescente se rappela alors tout ce que Tedros lui avait
                    pris. Ses rêves, son innocence, sa dignité. Il ne lui volerait pas en plus
                    Agatha.

                Drapée dans sa cape d’invisibilité, elle gravit
                    l’escalier de la Méchanceté, non sans avoir d’abord jeté un sort qui brûla le
                    visage du prince.

                 

                Agatha pensait que Tedros serait au rendez-vous, une
                    fois qu’elle aurait grimpé les trente étages décrépits qui menaient jusqu’au
                    beffroi à ciel ouvert. Après tout, elle lui avait obéi en traversant le Pont au
                    péril de sa vie et de celle des autres ! Manque de chance, le cloître circulaire, qui se dressait à l’ombre de la tour du Grand
                    Maître, était désert. Qu’est-ce qu’il attend ? s’étonna-t-elle en jetant
                    un regard exaspéré vers sa lointaine fenêtre.

                Comme il restait moins d’une heure avant le réveil de
                    Sophie, elle n’avait pas le temps de gérer les retards du prince. Si Tedros ne
                    daignait pas se déplacer, elle savait qui pourrait l’emmener jusqu’à lui.

                 

                Un château rempli de garçons, c’était tout ou rien.
                    Soit les occupants canalisaient leur agressivité en vue d’instaurer un système
                    fondé sur l’ordre, la discipline et la productivité ; soit la situation
                    dégénérait et ils régressaient à l’état de primates bourrés de testostérone.
                    Lorsqu’elle arriva au quatrième étage du Hall de la Méchanceté, Sophie comprit
                    que l’école de Tedros s’était fourvoyée dans la seconde voie.

                Des adolescents torse nu, braillards et suspendus aux
                    poutres s’entassaient dans la chaleur étouffante de la salle commune, comme
                    s’ils préféraient la sueur des autres à la tranquillité de leur chambre. Le sol
                    en pierre calciné était souillé de bananes moisies, de miettes de pain, de jaune
                    d’œuf, d’os de jambon, de plumes de poulet et de flaques laiteuses. Quant aux
                    murs de brique grise, ils disparaissaient sous de puérils graffiti machistes
                        – QUI A BESOIN DES NANAS ?, JE DÉTESTE LES
                        FILLES – et autant de caricatures de demoiselles dévorées par les
                    loups, jetées du haut d’une tour ou forcées de sauter du plongeoir d’un bateau.
                    Sophie n’en escomptait pas moins des ignobles Jamais mais, lorsqu’elle s’avança
                    discrètement, elle constata qu’il ne s’agissait pas du tout de Jamais.

                Un Chaddick hirsute se balançait au
                    plafond en donnant des coups dans les portes, pendant que le beau Nicholas,
                    toujours aussi bronzé, jetait un sort paralysant à une pauvre souris. Tarquin et
                    Oliver se frappaient aux abdominaux. Malgré son visage poupin, Hiro dirigeait un
                    concours de rots et le paisible Bastian s’acharnait sur un bongo. D’un seul
                    coup, tous s’arrêtèrent et levèrent le poing pour entonner avec Chaddick un
                    chant intitulé : Nous sommes des Hommes, puissants et libres.

                Sophie était atterrée. Qu’était-il arrivé aux
                    séduisants Toujours ? Qu’étaient devenus les futurs princes ?

                « Liés par la force et la fraternité ! braillaient les
                    garçons. Des dieux au-delà de toute autorité… »

                Une porte s’ouvrit en grand.

                — Si on n’en revient pas vite fait au principe du Bien
                    et du Mal, je vous massacre tous ! fulmina Ravan en pyjama, les cheveux en
                    bataille et la peau plus grasse que jamais. J’en ai ras le bol ! On n’a rien à
                    bouffer, on a perdu nos profs et, dans ce château, on se retrouve coincés au
                    seul étage où les toilettes n’ont pas encore débordé. Tout ce qu’on vous
                    demande, c’est de zigouiller une sorcière. Une misérable sorcière. Et
                    vous, vous êtes trop occupés à faire la bringue !

                Le jeune Vex aux oreilles pointues renchérit :

                — Tuer des sorcières, c’est le boulot des Gentils,
                    non ?

                — Le Bien n’existera pas tant qu’il y aura des
                    Filles ! riposta Chaddick. On est d’abord des hommes !

                — D’abord des hommes ! répétèrent les Toujours.

                — On veut enchaîner les nuits
                    blanches ? Ne plus se laver ? Marquer notre territoire comme des clébards ? Et
                    alors ? Qui va nous en empêcher ?

                Pas étonnant que ça sente aussi mauvais,
                    comprit Sophie, toujours invisible dans son coin. Comment allait-elle rejoindre
                    Tedros dans l’immense flèche de la tour du Grand Maître ? Son estomac se serra.
                    Et si Agatha était déjà sur place ?

                Du calme ! Si elle était encore là, c’était que son
                    amie n’avait pas embrassé son prince. Elle reprit espoir. Agatha n’était
                    peut-être même pas arrivée au château.

                Alors qu’elle se protégeait les oreilles des coups de
                    pied assourdissants et des cris de singe des Toujours, un nombre croissant de
                    Jamais pointèrent leur tête ensommeillée.

                — Vous m’avez entendu ! mugit Chaddick en tambourinant
                    sur son torse. Qui nous empêchera de… ?

                Un sortilège violet lui cousit la bouche. L’impérieux
                    Aric venait de débarquer avec ses quatre sous-fifres musclés. Effrayés, les
                    garçons se mirent au garde-à-vous quand il passa les troupes en revue. Seul
                    Chaddick s’abstint de saluer.

                — Dois-je te rappeler qu’après ta tentative de meurtre
                    ratée contre Sophie dans les Bois Maître Tedros t’a fait remplacer au
                    poste de capitaine ? gronda Aric, son insigne doré luisant sur sa poitrine.
                    Hélas pour toi, nous ne sommes pas aussi tolérants que notre prédécesseur à
                    l’égard des imbéciles.

                Des cris jaillirent du donjon.

                — Ils salivent déjà à l’idée de
                    punir un Toujours. Mais un ancien capitaine Toujours ? jubila Aric. La Salle
                    d’Amendement pourrait alors rouvrir ses portes en grande pompe.

                Le visage cramoisi, Chaddick esquissa un salut
                    forcé.

                — C’est mieux, apprécia l’autre avant de lui desceller
                    les lèvres.

                — Comment avez-vous réussi à traverser le bouclier de
                    Dame Lesso si aucun prince n’en est capable ? Pourquoi devrions-nous vous faire
                    confiance ?

                — Parce que j’ai misé sur cette guerre beaucoup plus
                    que quiconque ici, répondit Aric sur un ton glacial.

                — Si vous avez déjoué le bouclier, pourquoi
                    n’avez-vous pas aussi neutralisé les princes ? intervint Nicholas. À l’heure
                    qu’il est, nous aurions déjà tué Sophie !

                — Ouais ! tonna Vex. Pourquoi Tedros n’a-t-il pas
                    embrassé Agatha ?

                — Pourquoi ne sommes-nous pas revenus à une opposition
                    entre le Bien et le Mal ? brailla Ravan.

                Tous les Jamais se mirent à scander « Le Mal ! Le
                    Mal ! Le Mal ! » jusqu’à ce qu’Aric les fasse taire avec autorité.

                — Comment savoir que notre seule ennemie est Sophie ?
                    grogna-t-il. Et pas Agatha aussi ?

                Les Jamais restèrent bouche bée.

                — Mais Agatha a souhaité Tedros, s’inquiéta Ravan.
                    Elle veut corriger son conte de fées, réparer nos écoles…

                — S’il s’agissait d’un piège ? Ces deux nanas ont
                    affirmé que leur histoire n’avait pas besoin de prince. Leur baiser a évincé les hommes des royaumes et, aujourd’hui,
                    elles veulent vous réduire tous en esclavage.

                Un silence de mort s’abattit sur la salle.

                Le regard du capitaine se porta lentement vers le
                    coin.

                — À l’heure où je vous parle, elles pourraient se
                    trouver au château…

                Sophie sentit son cœur s’arrêter. Un filet de sueur
                    coula le long de sa jambe.

                — Préparer leur assaut…

                Les prunelles violettes d’Aric se concentrèrent sur
                    elle. Une goutte de transpiration perla sur sa cape d’invisibilité.

                — Épier notre conversation…

                — JE L’AI ! JE TIENS SOPHIE !

                Les garçons firent volte-face. Hort, en caleçon,
                    traînait dans le couloir une fille en uniforme bleu, la tête cachée sous une
                    capuche rouge. En réalité, sa prisonnière n’opposait aucune résistance. On avait
                    plutôt l’impression que c’était elle qui le tirait, pantelant, vers ses
                    camarades.

                — Je vous avais dit qu’il y avait quelqu’un ! Elle m’a
                    piqué mes fringues et a brûlé le portrait de Tedros. Je l’ai aperçue dans le
                    noir et j’ai remporté le trésor, parce que j’ai attrapé…

                Il arracha la capuche. C’était Agatha.

                — Pas Sophie, s’étrangla Hort.

                Sophie étouffa un cri.

                L’écume aux lèvres, Aric s’approcha d’Agatha.

                — Comment as-tu fait pour entrer ?

                Agatha remarqua son insigne de capitaine.

                — Conduisez-moi tout de suite
                    à Tedros, dit-elle sans ciller.

                — Pourquoi devrais-je obéir à une intruse ? Pourquoi
                    faire confiance à une amie de la sorcière ?

                — Parce que je suis venue vous sauver de ses
                    griffes.

                Le visage d’Aric se décomposa. Tout le monde se
                    tut.

                — Sophie se transforme à nouveau en sorcière. Pour de
                    bon, cette fois-ci. Il faut que je voie Tedros, sinon vous serez tous en
                    danger.

                Figée derrière Agatha, Sophie n’en croyait pas ses
                    oreilles.

                — Combien de temps nous reste-t-il ? lança
                    Chaddick.

                — Le temps qu’elle s’aperçoive de ma présence ici.

                Pendant que les garçons chuchotaient entre eux,
                    Sophie, toujours prisonnière de sa cachette, sentit les larmes lui monter aux
                    yeux.

                Aric scruta longuement Agatha. Une fois son doigt
                    éteint, il se dirigea vers le couloir.

                — Suis-moi.

                Agatha lui emboîta le pas.

                Sur leurs talons, Sophie remarqua que son amie avait
                    les jambes flageolantes. Elle comprit qu’elles pensaient toutes les deux la même
                    chose.

                Agatha n’avait peut-être pas encore embrassé son
                    prince, mais elles pouvaient déjà dire adieu à leur dénouement heureux.

                 

                Agatha suivit Aric sur une passerelle délabrée qui
                    menait à la tour du Grand Maître.

                — Tedros était au courant de ma
                    visite. Pourquoi ne m’attendait-il pas ?

                Avec ses cruelles prunelles violettes et sa voix
                    grave, Aric n’avait rien à envier aux meilleurs méchants des contes. Comment
                    avait-il déjoué le bouclier de Lesso ? se demanda Agatha, l’esprit fourmillant
                    de mille autres questions. Sur le chemin de la tour, elle saisit l’occasion
                    d’obtenir des réponses.

                — Que sont devenus vos enseignants ?

                — Après la transformation des châteaux et l’apparition
                    de la Doyenne Sader, nos professeurs ont couru vers le Pont pour l’affronter.
                    (Silence.) Ils ne sont jamais arrivés de l’autre côté.

                — Pourquoi ? Où se sont-ils retrouv… ?

                Un bruit sourd résonna derrière eux. Un bloc de pierre
                    s’était détaché d’une balustrade.

                — J’ai dû l’effleurer, s’excusa Agatha, penaude.

                Aric étudia attentivement le rocher, puis reprit sa
                    route.

                — Qu’est-il arrivé au Pont ? Et les stymphales… ?

                — Ce qui m’horripile chez les princesses, c’est
                    qu’elles ne trouvent jamais toutes seules les réponses.

                Agatha se tut. Le château des garçons rougeoyait de
                    colère alors que, de l’autre côté de la baie, celui des filles luisait d’un beau
                    bleu saphir. Une vision grandeur nature du paradis et de l’enfer ! L’adolescente
                    se pencha par-dessus la rambarde. Des crogs se régalaient d’ossements
                    dont le rivage était jonché. Elle se demanda quelles créatures pouvaient être
                    responsables d’un tel carnage, puis elle aperçut un crâne
                    intact au loin. Le mystère des stymphales venait d’être élucidé.

                Un cri rauque retentit derrière elle.

                Elle fit volte-face. Personne.

                — Qu’est-ce que c’est ? lança Aric.

                — Sans doute un rat, conclut-elle, pressée
                    d’avancer.

                Le dernier étage de la tour du Grand Maître était noyé
                    dans la brume.

                — Comment allons-nous monter là-haut ?

                Son guide siffla, et une grosse tresse de cheveux
                    blonds dégringola de la fenêtre jusqu’au Pont.

                — J’espère que les princesses savent grimper,
                    ironisa-t-il.

                Vexée, Agatha se lança, ses pieds nus raclant sur les
                    cheveux desséchés. Durant l’ascension, elle ne montra aucun signe de faiblesse,
                    même si les crogs faisaient claquer leurs mâchoires dans les douves, même
                    si elle avait l’étrange impression que, sous elle, un poids lestait la corde.
                    Elle s’enfonça dans la tempête, bien décidée à coincer une sorcière… Cependant,
                    l’image de Sophie s’estompa peu à peu, remplacée par une autre source de
                    motivation. Son reflet avait compris ce qu’elle ne pouvait pas admettre. Ce
                    n’était plus pour le Bien. C’était pour un garçon.

                Quand Agatha pénétra dans le brouillard, l’ancienne
                    locataire du cimetière avait disparu et son cœur s’était entrouvert à la
                    perspective d’un nouveau dénouement. Ses doigts étaient couverts d’ampoules, son
                    dos dégoulinait de sueur, mais elle continua de grimper. Elle était toute proche
                    du but. Tel le prince de Raiponce, elle puisa sans relâche
                    dans ses forces… et aperçut enfin la flèche pointue entre les nuages.

                Au-dessus d’elle, Aric lâcha la tresse et disparut
                    dans la chambre du Grand Maître. Une fois le cordage stabilisé, Agatha escalada
                    les derniers mètres et regarda à l’intérieur.

                Deux garçons torse nu s’affrontaient fougueusement à
                    l’épée, l’un pâle et coiffé d’un capuchon rouge, l’autre bronzé et le visage
                    caché derrière un masque argenté. D’attaque en esquive, ils heurtèrent les
                    bibliothèques qui tapissaient les murs gris cendre et renversèrent des dizaines
                    de livres. Le jeune pâlichon érafla la poitrine du basané, le basané entailla le
                    mollet du pâlichon, si bien qu’ils étaient affublés d’une zébrure identique
                    quand leurs armes s’entrechoquèrent de nouveau.

                Devenu l’agresseur, le pâlichon repoussa son
                    adversaire vers une table en pierre, où un gros livre de contes était ouvert à
                    la dernière page. Des chaînes en fer, tendues de part et d’autre du plafond,
                    coinçaient quelque chose au-dessus de l’ouvrage… une espèce de longue aiguille à
                    tricoter en acier, prête à jouer de sa pointe mortelle… un stylo enchanté qui
                    rêvait de se libérer…

                Agatha écarquilla les yeux.

                
                    Le Storien.
                

                Le pâlichon obligea le basané à battre en retraite.
                    Après avoir paré les coups de son rival, l’autre trébucha sur un livre. Le
                    pâlichon s’empressa de lui passer devant et bondit vers le stylo.

                — Aric ! lança le basané, ravi de l’arrivée de son
                    capitaine. Il prétend vouloir surveiller le Storien avec moi.

                Il rabattit la capuche du pâlichon.
                    C’était Tristan, avec sa tignasse auburn, son nez allongé et ses taches de
                    rousseur.

                — J’ai eu envie de le mettre à l’épreuve.

                — Il ne devrait même pas être là, maître, protesta
                    Aric.

                Tristan lorgna ses chaussures avec anxiété.

                — Il arrive et il repart, il fait ce qui lui chante.
                    Il mérite d’être puni !

                — Laisse-le-moi. Il s’intègre mal au groupe, non ?
                    reprit le basané avant d’ôter son masque argenté de Grand Maître.

                Tedros secoua ses cheveux trempés de sueur et rangea
                    son épée, Excalibur. Il se mira un instant dans le fourreau métallique – son
                    corps plus musclé qu’un an auparavant, ses joues couvertes d’une fine barbe
                    luisante, ses mâchoires serrées –, puis il se retourna vers Aric.

                — Je veux être certain que, cette fois, les choses se
                    termineront bien. Une sentinelle supplémentaire ne nous fera pas de mal. En
                    attendant la mise à mort de Sophie, j’ai aussi besoin de compagnie. Comment le
                    Grand Maître a-t-il bien pu rester ici sans se suicider d’ennui ?

                Il se tut. À la fenêtre se tenait une ombre, dont les
                    grands yeux marron de chat perçaient l’obscurité.

                — Maître, nous l’avons trouvée en train de
                    s’introduire par effraction…

                Le regard glacial de Tedros incita Aric à se taire. Le
                    prince s’approcha de la fenêtre. Peu à peu, les ombres s’estompèrent sur des
                    cheveux courts et noirs, une peau laiteuse, de fines lèvres
                    roses esquissant un sourire terrifié…

                Le cou brûlant, Agatha retint son souffle. Le visage
                    de Tedros était plus intransigeant que dans ses souvenirs, sa présence plus
                    menaçante, son innocence d’adolescent… disparue. En revanche, au fond de ses
                    prunelles, il n’avait pas changé. C’était lui le garçon qu’elle avait tenté
                    d’oublier. Celui qui hantait ses rêves. Celui sans qui son âme était incapable
                    de vivre.

                — Emmène Tristan et dégagez, finit-il par
                    articuler.

                — Maître, je me dois d’insister sur…

                — C’est un ordre !

                Aric empoigna Tristan par la gorge et le poussa vers
                    la corde, laissant le prince seul avec sa princesse.

                Du moins le pensait-il.

                 

                Invisible sous sa cape, Sophie n’avait pas encore
                    récupéré de l’ascension. Elle s’accroupit sous la table en pierre, pendant que
                    le Storien tentait toujours de se libérer. Malgré son glapissement sur le Pont
                    (elle s’était entaillé la jambe sur un morceau de brique), elle avait rejoint
                    Tedros sans encombre et, surtout, sans se faire repérer. Néanmoins, quand le
                    prince s’approcha d’Agatha, le soulagement de Sophie se mua en panique : devant
                    la fascination réciproque des deux jeunes gens, elle sut que son histoire à elle
                    était déjà terminée.

                Agatha avait choisi un garçon.

                Et il n’y avait rien à faire.

                — Tu es… ici, balbutia Tedros.

                Il effleura le bras d’Agatha, comme
                    s’il doutait encore de son existence.

                L’adolescente se sentit rougir. Les mots lui
                    manquaient. Il fallait qu’il recule. Il lui fallait une…

                — Chemise, croassa-t-elle.

                — Quoi ? Oh !

                Tedros se dépêcha d’enfiler une chemise noire sans
                    manches.

                — C’est juste que… Je ne pensais pas…

                Il balaya la pièce du regard.

                — Tu es… seule ?

                — Bien sûr.

                — Elle n’est pas avec toi ?

                Il vérifia par la fenêtre, le long de la corde.

                — Je suis venue comme tu me l’as demandé, confirma
                    Agatha, quelque peu déconcertée.

                — Mais c’est… Comment… ?

                Il se renfrogna, comme si une porte s’était refermée
                    en lui.

                — Toi. C’est toi qui m’as fait vivre
                        l’enfer !

                Agatha s’y était préparée. Elle soupira en
                    silence.

                — Tu l’as embrassée, elle et pas moi. Sais-tu ce que
                    ça m’a fait ? As-tu une idée des conséquences pour tout le monde ?

                — Elle m’a sauvé la vie, Tedros.

                — Et elle a fichu la mienne en l’air ! Depuis
                    toujours, les filles ne m’avaient aimé que pour ma couronne, ma fortune, ma
                    beauté, autant d’atouts que je n’avais pas mérités. Tu as été la première à
                    creuser plus loin. À voir en moi quelque chose qui valait la
                    peine d’être apprécié – si stupide, impétueux et couillon que je puisse
                    être.

                Sa voix tremblait. Il se tut, puis reprit sur un ton
                    glacial :

                — Chaque soir, j’ai dû m’endormir en sachant que je ne
                    te suffisais pas. Trouver le sommeil, alors que ma princesse avait préféré une
                        fille.

                — Je n’avais pas le choix !

                Contrarié, Tedros lui tourna le dos.

                — Tu aurais pu prendre ma main. Rester ici et la
                    laisser rentrer à la maison !

                Sur la dernière page du livre posé sous le Storien,
                    son ombre s’évanouissait, seule, dans la nuit.

                — Ne dis pas que tu n’avais pas le choix. C’est
                    faux !

                — Tu ne comprends pas ! Toute ma vie, Tedros, j’ai été
                    un monstre. Personne ne laissait son chien, encore moins ses enfants
                    m’approcher. Au fil des ans, je me suis réfugiée dans un cimetière, car je
                    pouvais y oublier tout ce qui me manquait. Comme quelqu’un avec qui discuter. Ou
                    quelqu’un qui veuille bien m’adresser la parole. J’ai commencé à me dire que la
                    vraie force, c’était la solitude. Qu’on finirait tous par mourir et se faire
                    dévorer par les asticots, donc quel intérêt ? C’est alors que Sophie a débarqué.
                    Après l’école, à seize heures pile. Tous les jours, je l’attendais près de la
                    porte (ma mère me traitait de petit toutou) et j’espérais ce moment passé
                    ensemble avant la nuit. J’aimais la regarder à la lumière du crépuscule, la voir
                    trépigner, comme si elle n’avait pas envie non plus que je rentre, même si elle
                    se vantait que j’étais sa Bonne Action. Pour la première fois
                    de mon existence, je me suis sentie aimée, confia-t-elle, le sourire aux lèvres.
                    Qu’importait la tournure que nos histoires prenaient, j’étais persuadée que tout
                    finirait par s’arranger. Nous étions là l’une pour l’autre, coincées dans notre
                    village insignifiant, et je n’aurais pas imaginé de meilleur dénouement. Parce
                    qu’elle était mon amie, Tedros. La seule amie que j’avais jamais eue. Et je
                    n’envisageais pas mon avenir sans elle.

                Tedros se retourna, manifestement radouci.

                — Alors, pourquoi m’avoir souhaité, moi ?

                Agatha baissa la tête. Elle retint sa réponse le plus
                    longtemps possible, effrayée à l’idée de l’énoncer à haute voix.

                — Parce que, aujourd’hui, il me faut plus qu’une
                    amie.

                Un silence lourd s’abattit sur la pièce. À peine
                    était-il troublé par des reniflements qu’elle pensait être les siens, même s’ils
                    lui paraissaient très lointains.

                — Je suis là, Agatha. Devant toi.

                — Sophie ne me le pardonnera pas, balbutia-t-elle,
                    émue. Elle redevient une sorcière. Elle va nous tuer tous les deux.

                Les prunelles de Tedros étincelèrent. Le temps de
                    s’élancer vers la fenêtre, il dégaina son épée.

                — On a besoin des princes…

                — Non ! s’écria-t-elle en le rattrapant par sa
                    chemise.

                — Mais tu as dit…

                — On peut mettre un terme à tout ça. Récrire notre
                    histoire, expliqua-t-elle, la bouche sèche, les joues en feu. Elle va rentrer
                    chez elle, comme tu le voulais. Personne n’est obligé de mourir.

                Tedros comprit et se calma.

                Quand elle ôta Excalibur de ses mains calleuses,
                    Agatha lut la crainte dans le regard du prince. Elle sentit la paume du jeune
                    homme devenir moite et s’attarda quelques secondes à son contact. Ensuite, elle
                    recula d’un pas, la lame pointée vers lui. Tedros l’observa, les narines
                    gonflées, les veines du cou palpitantes, tel un tigre prêt à bondir.

                — Fais-moi confiance, murmura-t-elle.

                Elle pivota vers le Storien et trancha ses chaînes.
                    Surpris, Tedros se précipita.

                Le stylo enchanté plongea vers le livre de contes afin
                    d’entamer une nouvelle page. Du bout de sa plume, il dessina un tableau superbe,
                    où un prince et une princesse se tenaient les mains dans la chambre de la tour,
                    prêts à sceller leur histoire du mot « Fin » par un baiser.

                Tedros se raidit. L’épée cliqueta derrière lui.
                    Lentement, il se retourna. Agatha était écarlate.

                — Tu resterais ici pour toujours ? Avec… moi ?

                Elle l’effleura d’une main tremblante, comme sur le
                    dessin.

                — Le Storien n’écrira le mot « Fin » que si je le
                    souhaite réellement. Et tout mon cœur me dit que ma vie est avec toi.

                — C’est toujours la princesse qui obtient le
                    dénouement d’un conte de fées, souffla-t-il, ému. Cette fois, j’ai l’impression
                    que c’est moi.

                Agatha le prit par la taille. On n’entendait plus que
                    le Storien griffonner derrière eux. Leurs ombres se fondirent
                    dans l’acier étincelant du stylo. Le prince sentit la respiration saccadée de
                    l’adolescente contre lui. Ses muscles se détendirent lorsque sa princesse
                    l’étreignit… et qu’elle approcha sa bouche de la sienne.

                Il s’écarta violemment. Une silhouette noire était
                    apparue dans l’acier du stylo.

                Tedros fit volte-face.

                Il n’y avait que le Storien.

                — Elle est ici quelque part.

                Il fouilla derrière les bibliothèques.

                — Où est-elle ? Où est Sophie ?

                — Elle n’est pas ici !

                Agatha voulut l’attirer à elle. Il s’éloigna
                    aussitôt.

                — J-j-je ne peux pas si cette sorcière est en vie.

                — Mais elle va disparaître pour toujours !

                — C’est une sorcière ! Tant qu’elle sera sur
                    Terre, Sophie trouvera le moyen de nous séparer.

                — Non ! Tu ne peux pas lui faire de mal ! Tedros,
                    c’est l’unique solution…

                — La dernière fois, je lui ai laissé la vie sauve et
                    elle t’a enlevée à moi. Je ne commettrai plus la même erreur, Agatha. Je ne peux
                    pas te perdre à nouveau !

                — Je suis prête à tout quitter pour toi !
                    s’indigna-t-elle, rouge de colère. À ne plus jamais revoir ma maison ! À dire
                    adieu à ma mère ! (Ses épaules se crispèrent.) Sophie ne fait plus partie de
                    notre histoire. Voilà pourquoi tu m’as dit de venir cette nuit. Parce que tu ne
                    veux pas lui causer de tort. Parce que tu sais que je te suffis.

                Elle l’enlaça, son regard rivé au sien.

                — Je t’en prie, Tedros, laisse-la
                    rentrer à Gavaldon ! Parce que je ne te laisserai pas toucher à un de ses
                    cheveux.

                — J’avais oublié combien tu étais bizarre.

                — Une princesse bizarre, ironisa-t-elle, soulagée. Il
                    était temps que ça arrive.

                — Et celle-ci raconte de drôles d’histoires.

                — Du genre ? sourit Agatha, prête à l’embrasser.

                — Du genre à dire que je t’ai demandé de venir ce
                    soir.

                Décontenancée, Agatha s’écarta.

                Et, dans la pièce, on n’entendit plus que les
                    reniflements d’une fille invisible, avant qu’ils cessent d’un coup.

                 

                Aric dévala la passerelle en trombe. On ne peut pas
                        faire confiance aux femmes. Cette leçon-là, il l’avait apprise dès son
                    plus jeune âge. Au loin, les jambes pâles de Tristan disparurent dans le
                    château. Quel pauvre mec ! Il ne mérite même pas d’être qualifié de
                        « mec »…

                Il s’agenouilla doucement et découvrit une tache de
                    sang frais sur une brique de la passerelle. Ni une ni deux, il fonça au château
                    pour appeler ses hommes à la rescousse.

                Il ne se rappelait pas avoir vu Agatha saigner.

                 

                Tapie sous la table, Sophie vit Agatha s’éloigner du
                    prince.

                — C’est t-t-toi qui m’as dit de venir, bégaya la jeune
                    fille. Tu m’as demandé de traverser le Pont.

                — Le Pont, on l’a fait sauter, donc
                    impossible de l’emprunter ! Seul un sortilège de sorcière a pu t’amener ici.

                — Mais je t’ai vu, Tedros ! Dans la classe, en plein
                    vent ! J’ai vu… ton… ton…

                La voix d’Agatha s’éteignit, remplacée par l’écho
                    d’une phrase de la Doyenne.

                « Parfois, on voit surtout ce qu’on a envie de
                    voir. »

                Un fantôme. Son cœur d’adolescente avait créé un
                    fantôme, comme toutes ses camarades se plaisaient à le faire.

                Sauf qu’elle, elle l’avait cru bien réel.

                — Tu n’es jamais venu, marmonna-t-elle.

                — J’insiste. Comment es-tu arrivée au château ?

                Son index doré pointé vers elle, il fit écran de son
                    corps pour l’empêcher d’accéder au Storien.

                — Comment as-tu franchi le Pont ?

                Agatha recula d’un pas. Son propre doigt flamboyait
                    aussi, prêt à la défendre.

                — En t’accordant ma confiance.

                
                    Les flèches. Les avis de recherche. Les princes à la porte.
                

                — Il n’a jamais été question de moi, comprit-elle.
                    Vous vouliez vous venger de Sophie.

                — La dernière fois aussi, tu étais persuadée de
                    connaître ton cœur. Je fais ça pour toi, Agatha. Pour nous.

                — Pourquoi n’as-tu pas confiance en moi ? Pourquoi
                    faut-il qu’elle meure ?

                — Parce que tu risques encore de changer d’avis. Un
                    jour, tu pourrais la souhaiter, elle, et ne plus vouloir de moi.

                — Laisse-la partir, s’il te
                    plaît.

                — Et si, maintenant, je tentais de te faire du mal ?
                    frémit le prince. Se montrerait-elle ? Viendrait-elle te sauver ?

                — Elle n’est pas ici ! C’est toi que je
                    choisis !

                — Ta décision ne suffira pas.

                Il la transperça du regard, exactement comme dans son
                    rêve.

                — Cette fois, je vais m’en assurer.

                Sophie profita d’un instant de flottement pour leur
                    lancer un sortilège rose. Agatha bondit, convaincue que Tedros en était
                    l’auteur. Tedros esquiva, certain qu’il venait d’Agatha. Aussitôt, dix capuches
                    rouges surgirent par la fenêtre, leurs flèches pointées sur Agatha. Médusée,
                    cernée de toutes parts, elle recula et foudroya Tedros du regard.

                — Tu n’es qu’un animal ! Je ne te choisirai
                    jamais. Tu m’entends ? Jamais !

                Une formule magique, et l’aube disparut, plongeant la
                    tour dans l’obscurité. Quelques secondes plus tard, la lumière revint. Agatha
                    s’était envolée.

                Tedros pivota vers la fenêtre. Personne sur la corde
                    ni sur la passerelle. Sa princesse n’était plus là. Une colère froide l’envahit.
                    Il avait raté le bonheur d’un cheveu. Il aurait pu l’avoir, son mot « Fin ».
                    Manque de chance, son obsession de la sorcière avait tout gâché. Resté seul avec
                    le stylo, il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même.

                — Elle a raison. Je suis… un crétin.

                — Pas vraiment.

                Le jeune homme se retourna. Aric
                    regardait le Storien terminer un splendide tableau coloré, où Tedros et Agatha
                    se jetaient des sorts, entourés de sous-fifres armés. De plus près, Tedros
                    remarqua un autre personnage sur l’image, quelqu’un qui, sous la table, drapé
                    dans une cape d’invisibilité, affichait un sourire radieux.

                Les garçons se précipitèrent, mais Sophie était partie
                    depuis longtemps.

                — Agatha te ment depuis le début, maître. Elles
                    étaient venues toutes les deux pour te tuer.

                Tedros était stupéfait. Sur le dessin, son visage
                    terreux se reflétait dans le Storien qui, lui, guettait une nouvelle
                    réaction.

                — Les princes, lâcha-t-il d’une voix rauque. Il est…
                    temps de les laisser entrer, non ?

                — Absolument ! se réjouit son camarade.

                Tedros l’écouta s’éloigner avec ses hommes.

                — Aric ! Dis-leur que la récompense ne vaut plus pour
                    une seule tête. Elle vaut pour deux !

                 

                À l’aube, une mouche affolée aux yeux globuleux se
                    faufila sous la porte verrouillée du Théâtre des Contes, puis fonça vers le
                    tunnel d’arbres des garçons, condamné par des rochers. Hors d’haleine, elle
                    zigzagua entre les blocs de pierre et parvint enfin à rejoindre la
                    Clairière.

                Émue aux larmes, Agatha la mouche monta vite chez les
                    filles, dans sa chambre située au dernier étage de la tour de l’Honneur. Elle
                    était terrifiée à l’idée de ce qu’elle allait y découvrir. Après s’être éraflé
                    une aile contre la fenêtre, elle se posa sur le lit de son amie… l’amie qu’elle avait trahie pour un garçon, l’amie qu’elle
                    avait échangée contre un prince, l’amie dont elle avait juré qu’elle était une
                    dangereuse sorcière.

                En remontant le long des draps, Agatha se figea
                    d’horreur. Car, du début à la fin, elle n’avait vu que ce qu’elle avait voulu
                    voir.

                Sophie souriait paisiblement dans son sommeil.

                La peau laiteuse de son cou était parfaite, sans
                    l’ombre d’une verrue à l’horizon.
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                La lumière du soleil se
                    reflétait sur l’horloge en verre, où une princesse et une sorcière étaient
                    représentées en train de valser. À sept heures bien tassées, l’aube avait cédé
                    la place à une froide matinée de décembre.

                Tout habillée dans son lit, Sophie regarda Agatha
                    dormir. Beatrix était partie prendre son petit déjeuner. Les deux amies étaient
                    seules.

                
                Les chevilles et les poignets de Sophie restaient
                    meurtris à la suite de l’attaque musclée des spiricks, et sa course
                    effrénée pour quitter l’école d’en face lui avait donné des courbatures. Elle avait longé le vieux balcon des professeurs qui surplombait
                    la Clairière, évité les deux sentinelles Toujours, emprunté le tunnel d’arbres
                    des filles et réintégré sa chambre, pendant qu’Agatha la mouche tentait encore
                    de fuir par le tunnel condamné des garçons. Elle avait ensuite fourré sa cape et
                    l’uniforme de Hort sous le lit de Beatrix, puis s’était glissée dans les draps
                    juste avant que son amie ne pénètre en bourdonnant dans la pièce.

                À présent, elles se retrouvaient côte à côte, de
                    nouveau humaines, comme cela leur était si souvent arrivé.

                Sauf que, là, tout avait changé.

                Sophie chercha en Agatha la fille du cimetière qu’elle
                    avait connue autrefois. Elle ne vit qu’un nez de princesse, une peau diaphane,
                    des lèvres délicates tendues vers un prince…

                Un prince qui ne l’avait pas embrassée.

                
                    Par ma faute.
                

                Sophie en crevait de honte. En contrariant le souhait
                    d’Agatha, elle avait brisé le cœur de sa meilleure amie.

                Elle ravala ses larmes. Elle s’était donné du mal pour
                    être une fille du Bien, mais la crainte insupportable de perdre Agatha l’avait
                    fait rebasculer vers le Mal. En bonne sorcière, elle avait gâché un dénouement
                    heureux.

                Rongée par la culpabilité, elle entrevit pourtant un
                    espoir.

                « Il me faut plus qu’une amie », avait déclaré
                    Agatha.

                Et si Sophie arrivait à lui prouver
                    qu’elle n’avait pas besoin de Tedros ? Que leur amitié l’emportait sur n’importe
                    quel avenir radieux auprès d’un prince ?

                
                    Si j’enseignais à Agatha ce qu’elle m’a un jour appris ?
                

                Cela vaudrait alors la peine de l’éloigner de Tedros !
                    Tout ce qu’elle avait fait la nuit précédente n’aurait pas été inutile, parce
                    que Agatha désirerait écrire le mot « Fin » avec elle et qu’elle serait
                    sincère.

                
                    Si je parviens à la ramener vers moi.
                

                Agatha ouvrit les paupières. Lorsqu’elle vit Sophie la
                    dévisager, elle eut un mouvement de recul.

                — C’était comment, hier soir ? demanda sa
                    colocataire.

                Elle détourna la tête et commença à ramasser ses
                    vêtements par terre.

                — C’était long, Dot est très bavarde. Tu, hum !… Tu ne
                    nous as pas surveillées ?

                — Je me suis endormie. De toute manière, il n’y avait
                    pas de quoi s’inquiéter, si ?

                Agatha sentit son corps entier se crisper.

                — Beurk ! Ça sent le cramé, reprit Sophie en
                    boutonnant un long manteau de Beatrix par-dessus son uniforme. Des relents de la
                    cuisine, je parie. J’ai découvert que, maintenant, les filles Toujours
                    mangeaient du bacon !

                — J’ai un truc à te dire.

                D’effroyables hurlements jaillirent du couloir. Agatha
                    se précipita au-dehors. Alors qu’une fumée épaisse envahissait déjà la chambre,
                    une nuée de papillons et d’élèves affolées passa en trombe. Des nymphes aux
                    cheveux fluo flottaient derrière eux en poussant des cris d’alarme.

                — Les princes ! mugit Mona. Ils ont
                    percé le bouclier !

                Sophie et Agatha échangèrent un regard médusé.

                La voix lointaine de Pollux retentit au
                    mégaphone :

                — Toutes les filles au musée ! Empruntez les passages
                    couverts, pas le vestibule ! Je répète… n’utilisez pas le vestibule !

                La gorge irritée par les effluves âcres de fumée,
                    elles longèrent le couloir qui menait de l’Honneur au Courage.

                — Ça vient d’où ? haleta Sophie, la respiration
                    sifflante.

                Face à la cohue, Agatha rebroussa chemin vers
                    l’escalier.

                — Viens, on passe par le vestibule.

                — Mais Pollux nous a défendu de l’emprunter !

                — Depuis quand écoute-t-on Pollux ?

                La Baie du Milieu s’étendait derrière les parois
                    vitrées de l’escalier de l’Honneur. Au fond, des princes crasseux et armés
                    affluaient par une brèche du bouclier située au-dessus du portail des Bois et
                    débarquaient sur le rivage de l’École des Garçons. Agatha se raidit, apeurée.
                    Après ses déboires de la veille, il ne s’agissait pas d’une coïncidence.
                    Bousculée par Sophie, elle dévala à tâtons la dernière volée de marches qui
                    menait au vestibule.

                Toute la fumée venait de là. Le toit en coupole avait
                    été pris d’assaut et détruit. Chaque mur épelant le mot F-I-L-L-E était criblé
                    de centaines de flèches enflammées. Postées en cercle autour des quatre
                    escaliers, les nymphes jetaient des sortilèges d’eau pour éteindre les brasiers,
                    mais beaucoup de papillons, pris au piège, mouraient carbonisés.

                — Ça n’a pas de sens, s’étonna
                    Sophie, cramponnée à la rambarde. Pourquoi prendre pour cible le vestib… ?

                Quand l’incendie fut enfin maîtrisé, elles
                    constatèrent que chaque flèche détrempée transperçait quelque chose : des
                    rouleaux de parchemin, dont le feu n’avait épargné que quelques morceaux sous
                    les pointes de flèches.

                — Sophie, regarde !

                Derrière l’escalier, Agatha avait repéré un morceau de
                    papier, roussi mais encore intact. Pendant que les nymphes nettoyaient les
                    décombres, elle courut s’en emparer discrètement. Le document était scellé par
                    un serpent en cire rouge. Sophie la rejoignit et, toujours cachées, elles lurent
                    le message.

                
                    
                        [image: image]
                    

                

                Les doigts de Sophie se crispèrent
                    sur la feuille.

                — Que voulais-tu me dire, Aggie ?

                Les prunelles de sa camarade étaient redevenues
                    sombres. Ses joues avaient pâli. La fille du cimetière était de retour, un
                    souhait oublié. Le cœur triste et vide, elle releva la tête.

                — J’aurais dû t’écouter, balbutia-t-elle avec
                    émotion.

                — Tu es allée le voir ?

                Incapable de la regarder, Agatha essuya ses
                    larmes.

                — Et il t’a attaquée, c’est ça ?

                — C-c-c-comment le sais-t… ?

                — Je t’avais prévenue : les garçons sont capables du
                    pire.

                Agatha s’effondra en pleurs dans ses bras.

                — Je suis désolée, tellement désolée !

                En l’étreignant, Sophie oublia son sentiment de
                    culpabilité.

                Ce n’était pas le Mal qui avait empêché leur baiser la
                    nuit précédente. Au contraire, le Bien s’était manifesté.

                Son amie était revenue vers elle.

                 

                Depuis la fenêtre du Grand Maître, Tedros regardait
                    les soldats d’Aric maintenir l’ordre parmi la horde de princes massés devant la
                    brèche du bouclier : ils ne laissaient entrer que les plus costauds ou les mieux
                    armés.

                — Avec tout le respect que je te dois, cette Épreuve
                    est un jeu de poltrons ! ricana Aric. Compte tenu de nos effectifs, nous
                    devrions pénétrer en force dans leur château…

                — Pas après la nuit dernière. Ces
                    filles sont beaucoup trop futées pour qu’on aille les défier sur leur propre
                    terrain. De plus, elles profiteraient de l’aide de leurs enseignants. Une
                    Épreuve nous mettra sur un pied d’égalité.

                — Un pied d’égalité ! Moi, j’ai fait passer les
                    princes par la trouée du bouclier parce que tu m’as promis une
                    guerre !

                — Le but est de sauver notre école de deux filles
                    déterminées à la détruire. Pas de nous livrer à un stupide massacre.

                — À leur retour, nos professeurs te puniront d’avoir
                    agi ainsi, pesta Aric.

                Tedros lui flanqua une gifle.

                — N’oublie pas où est ta place, espèce de sauvage !
                    C’est moi qui t’ai fait entrer dans cet établissement. Et je peux très bien t’en
                    chasser.

                Aric le dévisagea, interloqué, puis ils regardèrent
                    d’autres princes sanguinaires s’engouffrer par l’ouverture.

                — Tu dois être un sacré magicien pour avoir fissuré le
                    bouclier, lâcha Tedros. C’est Dame Lesso qui l’avait érigé.

                Pas de réponse.

                — Je ne veux m’entourer que des meilleurs éléments. Le
                    vainqueur remportera mon trésor, comme promis.

                Aric esquissa un sourire affecté.

                — À votre guise, maître.

                Une ombre remua au mur. Tristan rôdait près du Storien
                    de nouveau enchaîné. Aric montra les crocs et le garçon prit peur.

                — Fiche-lui la paix, soupira Tedros.
                    J’ai besoin de lui pour monter la garde, surtout après nos mésaventures de la
                    nuit.

                Au fond de la baie, l’École des Filles étincelait
                    comme un saphir. Les dernières fumées se dissipèrent au niveau des tours, signe
                    que les tracts de l’Épreuve avaient bien été distribués.

                — À ton avis, Agatha savait-elle que Sophie était là
                    depuis le début ?

                — J’ai perçu du doute dans sa voix, maître.

                — Sa manière de me regarder, de me toucher laissait
                    pourtant penser qu’elle était sincère.

                — Elle t’a attaqué, toi, et sa sorcière est venue
                    terminer le boulot. Pourquoi crois-tu qu’elle ait libéré le stylo ? Ta mort
                    scellerait leur histoire et répandrait sa leçon aux quatre coins de la planète.
                    Un monde sans princes ! Un monde où les filles dirigent tout – et où les garçons
                    ne sont plus que des esclaves. Fin. Si je n’avais pas réussi à te sauver…

                — J’en ai conscience.

                — Un fils qui reproduit les erreurs de son père, c’est
                    difficile à admettre. Vous avez tous les deux perdu votre amour. À ta place,
                    comment Arthur aurait-il réagi ?

                À nouveau fou de rage, Tedros regarda les princes
                    cruels pénétrer dans son château et, comme s’il croyait enfin à ce qu’il disait,
                    il murmura :

                — Elle m’a attaqué, moi.

                 

                 

                — Il t’a attaquée ? s’exclama
                    Hester.

                Assise avec Anadil, Dot et le reste des filles au
                    musée, la sorcière guettait l’arrivée de la Doyenne et des professeurs.

                — Il était persuadé que j’avais amené Sophie pour le
                    tuer, confirma Agatha avec aigreur. Il a tenté un drôle de sortilège éclair
                    – dont j’aurais juré qu’il était rose – et il m’a ratée de peu avant que ses
                    sous-fifres ne débarquent.

                — Ses sous-fifres ? s’étonna Dot. Tedros ?

                — Un sortilège rose ? renchérit Anadil.

                Ses trois rats avaient l’air aussi déconcertés
                    qu’elle.

                — Tes yeux t’ont certainement joué des tours. Si un
                    garçon utilisait un mauvais sort rose, ce serait de la sacrée magie noire !

                — Je l’en crois tout à fait capable, frémit
                    Agatha.

                La nouvelle de l’Épreuve s’était répandue comme une
                    traînée de poudre et les élèves débattaient avec ferveur sur l’identité des
                    futures candidates choisies pour affronter les garçons. Profitant de ce que
                    Sophie était partie se rafraîchir aux toilettes (« Menace de mort ou pas, je
                    refuse d’avoir des points noirs »), Agatha avait raconté aux sorcières tout ce
                    qui lui était arrivé depuis la veille au soir.

                — C’est lui le Méchant, pas Sophie, conclut-elle en se
                    rappelant le regard vengeur du prince. Mon rêve était un avertissement.

                — Sophie n’est donc pas en train de se transformer ?
                    s’exclama Dot, abasourdie.

                — Et il n’y a pas de verrue ? insista Anadil.

                Agatha baissa la tête, penaude.

                — Tu jurais en avoir vu une ! siffla Hester. Et que
                    fais-tu de la Bête ? Et du chat… ?

                — Pour la dernière fois, ce n’était pas moi ! s’agaça
                    Sophie avant de s’affaler entre elles. Et je n’avais encore jamais entendu
                    parler de verrue. On a la tête sur le billot à cause d’une… verrue ?

                Le groupe l’observa en silence. Seule Agatha fut
                    incapable de soutenir son regard.

                — Cette nuit, Aggie, on a failli se perdre, se
                    radoucit Sophie, mais il faut que tu me croies. Tant qu’on sera amies, je serai
                        heureuse et il n’y aura pas de sorcière.

                — J’aurais dû voler le Storien quand j’en ai eu
                    l’occasion. Je suis sûre que mon souhait serait sincère maintenant. Toi et moi,
                    on serait parties depuis longtemps.

                Sophie rougit d’étonnement.

                — Ça ne colle pas, reprit Hester. On a vu ce pigeon
                        mort…

                — Je me contrefiche de ce que vous avez vu ! Quelqu’un
                    a voulu vous faire croire que j’étais Méchante. Quelqu’un qui veut dresser ma
                    copine contre moi.

                — Mais qui ? s’interrogea Agatha, soulagée à
                    l’idée de ne pas être responsable de la trahison de sa meilleure amie. La
                    Doyenne a besoin qu’on soit soudées pour combattre les garçons.

                — Et si Lesso ou Dovey avaient déclenché les
                    symptômes ? suggéra Dot avant de changer une plaque du musée en tranche
                    d’avocat. Elles sont convaincues qu’Agatha devrait vivre avec Tedros.

                — À moins que ce ne soit Anemone ou
                    Sheeks ? intervint Anadil. Encore plus que nous, elles souhaitent revenir à une
                    opposition entre le Bien et le Mal.

                — Ou c’est peut-être quelqu’un qui veut me voir
                    partir, souffla Sophie, le regard rivé sur Hester. Quelqu’un qui a envie de
                    devenir Chef de classe.

                Outrée, la sorcière répondit par un pet sonore.

                — Peu importe de qui il s’agit, reprit Agatha. Nous
                    sommes toutes contre Tedros maintenant. Et il est hors de question d’accepter
                    son Épreuve.

                Sophie eut chaud au cœur quand elle lui prit la main.
                    Il y avait longtemps qu’elles ne s’étaient pas senties aussi amies.

                — Aggie a raison. Nous devons empêcher le déroulement
                    de l’Épreuve.

                — Nous ? répéta Hester, adossée à une vitrine.
                    Je trouve qu’une Épreuve face aux garçons serait, au contraire, un délice.

                — Il est temps que le sang coule un peu ! confirma
                    Anadil, à la grande joie de ses rats emmêlés par la queue.

                — J’aimerais bien avoir un esclave, pépia Dot.

                — Ce n’est pas un jeu, bande d’idiotes ! Si on perd,
                    Agatha et moi, on mourra ! aboya Sophie. La Doyenne doit refuser.

                Des papillons annoncèrent l’entrée d’Evelyn Sader,
                    toujours aussi apprêtée. Un groupe de professeurs échevelés et déprimés la
                    talonnait, mais c’étaient Dame Lesso et Mme Dovey qui affichaient la mine la
                    plus lugubre.

                — Comme vous le savez, les garçons nous réclament une
                    Épreuve, déclara-t-elle sous l’éclat magique des flambeaux.
                    Bien que le corps enseignant ne partage pas mon avis, je ne vois aucune raison
                    de refuser leurs conditions.

                Sophie et Agatha s’étranglèrent de stupeur.

                Dame Lesso et Mme Dovey fixèrent Agatha d’un air
                    effrayé. Même si les papillons leur interdisaient de connaître les détails,
                    elles savaient sans doute que, la veille, tout était allé de travers.

                — Les exercices se poursuivront jusqu’à l’Épreuve et
                    ce sont les huit meilleures élèves au classement général qui formeront l’équipe.
                    Bien sûr, la place de nos Chefs, Sophie et Agatha, est garantie, dans la mesure
                    où leur vie est en jeu.

                Les deux filles blêmirent.

                — On n’a pourtant aucune chance de battre les garçons,
                    chuchota Sophie. Ils sont plus rapides, plus forts, plus méchants. Il
                    faut qu’on rentre à la maison, sinon on est fichues !

                — Impossible ! Le Storien est toujours aux mains de
                    Tedros.

                Après quelques secondes de désarroi, Sophie se
                    redressa, les yeux écarquillés. Agatha s’inquiéta :

                — Tu ne penses pas sérieusement… ?

                — Tu l’as dit toi-même, notre souhait va fonctionner à
                    présent. On peut écrire le mot « Fin » de manière définitive ! Tout ce qu’il
                    nous faut, c’est le stylo !

                — Tu es cinglée ou quoi ? Une armée de garçons veut
                    nous étriper. Même si, par miracle, on réussit à en réchapper, Tedros ne nous
                    laissera jamais approcher de la tour ! Il n’y a aucun moyen…

                — Si, forcément. Sans quoi, on
                    mourra toutes les deux devant une foule immense.

                Agatha eut la nausée. Dans la salle, les élèves
                    murmuraient entre elles, le temps de digérer la réalité d’un concours mortel
                    contre le sexe opposé.

                — À celles qui envisageraient de rater leurs exercices
                    pour éviter d’être choisies, je conseille de réfléchir, ajouta Evelyn
                    Sader. Votre classement détermine votre cursus de troisième année et les moins
                    douées n’auront d’autre solution que de devenir un animal ou une plante.

                Les filles se turent, comme si la directrice avait
                    deviné leurs intentions secrètes.

                — Enfin, après le malheureux échec du bouclier,
                    ce sont les nymphes qui assureront les gardes de nuit.

                Rougissante, Dame Lesso lorgna le bout métallique de
                    ses escarpins.

                — L’ensemble des cours et des différentes
                    manifestations est maintenu, y compris notre pièce de théâtre, qui sera dévoilée
                    la veille de l’Épreuve.

                Elle sourit à Mme Sheeks, qui resta impassible.

                — Les clubs et autres activités parascolaires ne
                    subiront aucune modification.

                — Ce soir, Club littéraire ! s’exclama Dot, ravie.
                    Réunion au Réfectoire…

                Le soulier d’Anadil lui botta douloureusement les
                    fesses.

                — Compte tenu de l’état du château, les cours
                    reprendront demain. Reposez-vous en prévision des jours difficiles qui
                    s’annoncent. Les garçons vont nous donner du fil à retordre.

                Les élèves suivirent leurs
                    professeurs dehors. Mme Dovey et Dame Lesso attendirent Agatha dans l’espoir de
                    lui parler, mais la Doyenne les poussa vers la sortie.

                Agatha, qui avait désespérément besoin de leur aide,
                    se sentit vidée. Devant elle, les sorcières bavardaient.

                — Je parie que Yara pourrait battre les garçons,
                    estima Dot. Vous avez vu ses muscles ?

                — Yara ? ricana Hester. Personne ne l’a croisée depuis
                    des jours. Si ça se trouve, elle s’est fait dévorer par un crog.

                — La croyez-vous vraiment à moitié stymphale ?

                — En tout cas, elle est à moitié quelque chose,
                    susurra Anadil.

                Sophie se fraya un chemin jusqu’à son amie.

                — Il nous reste dix jours pour récupérer le stylo. Un
                    petit souhait, et on sera à l’abri des garçons pour toujours.

                Agatha se renfrogna. Sophie comprit pourquoi.

                Après les événements de la nuit, elles avaient aussi
                    peu de chances de s’emparer du Storien que de remporter une Épreuve.

                 

                — Elles ne l’auront jamais ! gronda Tedros, le pied
                    solidement posé sur le Storien récalcitrant. Aide-moi à déplacer la table.

                Après avoir enfermé le stylo sous le carrelage de la
                    tour, Tristan le réduisit au silence en poussant le gros meuble dessus. Il
                    érafla ensuite discrètement la dalle descellée du bout de sa
                    botte, pendant que son chef procédait à d’ultimes réglages.

                Tedros fusilla du regard le livre de contes de Sophie
                    et d’Agatha ouvert sur la table.

                — Qu’elles essaient d’écrire le mot « Fin »
                    maintenant !

                — Des ESCLAVES ? vociféra Ravan au-dehors. SI
                    ON PERD, ON SE RETROUVE ESCLAVES ?

                La masse de Toujours, de Jamais et de nouveaux princes
                    qui se pressait en bas sur les passerelles était refoulée à coups de gourdin par
                    les hommes d’Aric.

                Chaddick lançait en vain des cailloux contre la tour
                    du Grand Maître.

                — PAS QUESTION DE NOUS VENDRE DANS UNE ESPÈCE
                    D’ÉPREUVE FARFELUE !

                — Tedros, tu avais promis la guerre ! brailla un
                    prince.

                — La guerre ! La guerre ! La guerre !
                    scandèrent-ils avant d’obliger les soldats d’Aric à se replier à l’intérieur des
                    tours.

                Tedros se mordilla la lèvre.

                — Quand on supprime le Bien et le Mal, les garçons ne
                    cherchent plus que la fortune et le sang.

                — Ils ont besoin de toi, indiqua Tristan. Prends
                    modèle sur les filles et recrée une véritable école.

                Il jeta un coup d’œil furtif vers la dalle
                    marquée.

                — En plus, il te faudrait une sieste… ou un bain,
                    voire…

                — Je sens si mauvais que ça ?

                Les joues de Tristan devinrent aussi rouges que ses
                    cheveux.

                Des hurlements résonnèrent à
                    l’extérieur quand Hort pourchassa un soldat en lui jetant des poignées
                    d’excréments de rats enflammés. Tedros s’affala, découragé.

                Soudain, il ouvrit des yeux ronds.

                — Tu as raison ! Ils ont besoin de moi !

                Soulagé, son camarade le poussa presque jusqu’à la
                    fenêtre mais, de son index doré, Tedros appela Aric.

                — Je peux monter la garde seul ! protesta Tristan.

                — Laisse Aric s’en charger.

                Le prince fit basculer la lourde tresse blonde par la
                    fenêtre.

                — Toi et moi, on a du pain sur la planche. On va
                    chercher les professeurs.

                 

                Dot avait fait du Réfectoire le Q.G. de son Club
                    littéraire, car les marmites enchantées leur fournissaient du punch et des
                    sandwiches. De plus, les papillons-espions de la Doyenne restaient à l’écart,
                    rebutés par le fracas des assiettes, les effluves puissants de cuisine et les
                    conversations croisées.

                À vingt heures trente précises, elle dévala
                    l’escalier. Puisque, la semaine précédente, sa présentation de Honte : la Vie
                        secrète du Prince charmant avait attiré beaucoup de nouveaux membres,
                    elle espérait un public nombreux. Hester avait parlé d’un rendez-vous avec
                    Agatha et Sophie après le dîner, mais Dot ne s’en préoccupait pas. Remaquillée,
                    les dents bien propres et les questions du débat en poche, elle voulut entrer.
                    Un mot avait été affiché sur la porte.
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                Elle ouvrit la porte en mugissant :

                — Non, mais c’est quoi ce… ?

                Anadil, Hester, Agatha et Sophie s’étaient regroupées
                    contre un mur de la salle déserte.

                — Alors, tu nous aides ou pas ? s’agaçait Sophie.

                — D’accord, bougonna Hester, mais uniquement parce que
                    je n’ai pas envie de voir Agatha mourir. Toi, je paierais pour te voir décapitée
                    sur la place publique.

                — Sophie a raison. C’est notre seul espoir d’en
                    réchapper vivantes, confirma Agatha. Tedros a certainement planqué le Storien.
                    Il nous faut un sortilège qui nous fasse entrer assez longtemps dans le château
                    des garçons pour le retrouver.

                — L’invisibilité ? proposa Anadil.

                — Pour nous deux ? On se ferait pincer beaucoup trop
                    vite, objecta Sophie, consciente qu’Aric avait dû repérer sa trace.

                — Si vous retraversiez la barrière du Pont ? lança
                    Hester.

                — Après les incidents de la nuit
                    dernière, des gardes y seront sans doute postés, répondit Agatha.

                Sur le seuil, Dot fulminait de rage.

                — Le syndrome du côlon irritable ?

                — Ça nous paraissait logique, vu que tu adores te
                    réfugier aux toilettes, expliqua Anadil.

                — Vous ne pouvez pas annuler le Club littéraire !
                    gémit Dot. C’est ce qui m’a permis de me faire des amies !

                — Nous, on a besoin d’intimité, rétorqua Hester. Donc
                    le voilà, ton Club littéraire. C’est parfait, vu qu’on est tes véritables
                    copines. Maintenant, assieds-toi et mets-la en veilleuse.

                L’ancienne rondouillarde obéit en reniflant.

                — Il doit y avoir un moyen de parler à Dovey ou à
                    Lesso, reprit Sophie. Voire à Mme Sheeks…

                — Trop dangereux, refusa Agatha. Si la Doyenne a le
                    moindre soupçon, elle nous cloîtrera ici. Vous l’avez entendue : elle pense
                    qu’on peut remporter l’Épreuve !

                — Et si vous vous métamorphosiez ? geignit Dot.

                — Non ! s’écrièrent les deux Lectrices en
                    chœur.

                Agatha dévisagea son amie en silence.

                — Je ne sais rien de leur école, vu que je n’y ai
                    jamais mis les pieds, mais ça tombe sous le sens, non ? bafouilla Sophie,
                    trempée de sueur. Les garçons ont sans doute érigé un rempart de protection.

                Agatha pivota vers les sorcières.

                — Elle a tout compris. Il faut créer la surprise.

                Soulagée, Sophie esquissa un sourire coupable. Un
                    jour, elle lui raconterait ce qu’elle avait fait cette nuit-là. Un jour, quand elles seraient rentrées, plus fortes et heureuses que
                    jamais.

                — Rendez-vous ici chaque soir jusqu’à ce qu’on ait
                    concocté un plan, déclara Hester. Dot, si tu boudes encore au sujet de ton
                    stupide Club littéraire…

                — Non, mais vous ne trouvez pas inquiétant que Tedros
                    ait attaqué Agatha ?

                Sophie se hérissa.

                — Il a tenté de la tuer l’an dernier.

                — Parce que tu étais là, à vouloir tout gâcher. Tedros
                    aime Agatha ! Il n’utiliserait jamais sa magie contre elle.

                Songeuse, Dot changea une fourchette en chou
                    pak-choï.

                — J’ai l’impression qu’il manque une pièce du
                    puzzle.

                — Ce qui nous manque, c’est la manière de s’introduire
                    en douce chez les garçons, répliqua Sophie. Il faut chercher le bon sortilège à
                    la bibliothèque.

                Agatha tâcha de rester attentive, mais son regard ne
                    cessait de dériver vers Dot.

                — Tu es d’accord, Aggie ?

                — Euh, oui. Bien sûr.

                Tout à coup, elle remarqua d’infimes entailles sur le
                    poignet de son amie. Troublée par un sentiment familier, elle voulut
                    s’approcher, mais du brouhaha au-dehors incita les filles à se retourner – juste
                    à temps pour voir débarquer Pollux, sa tête vissée sur une autruche morte, qui
                    observa d’un air sceptique cette réunion d’un club littéraire sans l’ombre d’un
                    livre à la ronde.
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                La nuit, comme si une
                    Épreuve mortelle ne devait empêcher aucune tradition festive, les papillons
                    avaient accroché guirlandes et étoiles lumineuses de Noël autour du plus grand
                    sapin de la Forêt Bleue.

                Le lendemain à l’aube, les garçons avaient uriné
                    dessus depuis leurs fenêtres, puis ils y avaient mis le feu.

                
                Pendant que Dame Lesso égrenait le classement général,
                    Sophie transmit à Anadil et à Hester le résultat de ses recherches sur les
                    différents chemins qui menaient à l’École des Garçons. Dans la rangée voisine,
                    Agatha pencha sa chaise glacée en arrière pour mieux voir les
                    marques discrètes sur le poignet de Sophie

                Il n’était encore que midi, mais les Tests de
                    sélection battaient leur plein. Chaque fois, il fallait tuer des princes
                    fantômes qui, plus affreux les uns que les autres, sautaient à la gorge des
                    élèves avec une tête de zombie et des hurlements déments. Les professeurs qui
                    les faisaient apparaître avaient, en effet, oublié toutes leurs réticences. Même
                    Mme Anemone approuvait les meurtres les plus cruels. Leur vie étant désormais en
                    péril, ils s’évertuaient à constituer la meilleure équipe possible.

                Sophie et Agatha avaient décidé d’afficher leur
                    enthousiasme, de sorte que la Doyenne ne devine pas leur projet d’évasion.
                    Sophie jouait son rôle à merveille : elle neutralisait les spectres masculins
                    avec un esprit de vengeance alarmant, encourageait ses camarades et restait
                    insensible aux symptômes de sorcière qui lui avaient empoisonné l’existence
                    quelques jours plus tôt. Avec Agatha aussi, elle avait retrouvé son entrain :
                    elle lui prenait le bras entre les cours, rêvait à leur retour imminent à
                    Gavaldon et agissait comme si la visite de son amie à Tedros n’avait jamais eu
                    lieu.

                — S’il n’y a plus d’attaques, les Anciens ne nous
                    feront aucun mal… et je passerai mon temps chez toi au lieu de rester à la
                    maison, lui avait-elle expliqué. J’aurai peut-être même mon propre
                    spectacle !

                — Tant que tu ne m’obliges pas à jouer dedans, avait
                    maugréé Agatha avant de se dérider devant son sourire désarmant.

                Elle aurait voulu rester méfiante,
                    lui demander comment elle avait pu lui pardonner aussi facilement, mais Sophie
                    semblait juste soulagée et ravie d’avoir retrouvé son alter ego.

                Au vu des répercussions néfastes de son souhait,
                    Agatha était même encore plus motivée qu’elle pour fuir l’école. Elle se
                    creusait la cervelle pour réussir à pénétrer dans la tour de Tedros. En vain !
                    Son sentiment de frustration s’exprimait lors des Tests de sélection, où elle
                    massacrait les garçons avec sa fougue d’ancienne sorcière : elle lardait les
                    fantômes de coups de couteau, les faisait brûler vifs ou les regardait
                    froidement se réduire en poussière. Au troisième défi, toutes les raisons
                    qu’elle avait eues de haïr Tedros resurgirent : son arrogance, son imprudence,
                    sa bouillante immaturité…

                Alors, pourquoi la question de Dot la
                    chagrinait-elle ?

                Il ne manque aucune pièce du puzzle, se
                    rassura-t-elle. C’est Tedros qui m’a attaquée. C’est lui qui a gâché
                        notre conte.

                Agatha avait eu tort d’en faire l’objet de son
                    souhait.

                Pourtant, elle se pencha encore, car elle n’arrivait
                    pas à discerner la main de Sophie. À force de se balancer sur un pied de chaise,
                    elle s’aperçut que le bureau glacé d’Hester pouvait servir de loupe. Bingo ! En
                    fait, les petites blessures sur la peau laiteuse de son amie ressemblaient à des
                    piqûres d’aiguille.

                Des marques de spiricks.

                Où Sophie avait-elle croisé des spiricks ?

                Dans les Bois, bien sûr. C’était
                    là-bas qu’ils l’avaient agressée. Toutefois, les plaies de Sophie paraissaient
                    très récentes.

                Elle se retourna, et Agatha faillit tomber de sa
                    chaise.

                — Tu m’accompagnes à la bibliothèque ? Il nous reste
                    dix minutes avant le cours suivant. On pourrait chercher des sortilèges
                    d’espionnage !

                Agatha ramassa son sac et chassa les spiricks
                    de son esprit.

                Finis les doutes, finie la méfiance, se
                    sermonna-t-elle avant d’emboîter le pas à sa meilleure amie dans l’escalier.

                L’affaire de la verrue lui avait donné une bonne
                    leçon.

                 

                Les murs du Hall du Mal étaient bordés de bougies
                    noires, dont la flamme rappelait la couleur jaune-vert des yeux de serpent.

                Au centre de la pièce, douze lits-cercueils blancs
                    accueillaient chacun le corps d’un enseignant du Bien ou du Mal : Espada, avec
                    son teint hâlé et ses moustaches, qui avait enseigné le Combat à l’épée à
                    l’École du Bien ; Manley, toujours aussi chauve et boutonneux, ancien
                    responsable du cours d’Enlaidissement ; Lukas, le vieux gâteux ratatiné, expert
                    en Chevalerie ; Castor, qui dirigeait l’Entraînement des Sous-Fifres et avait,
                    depuis, perdu la tête de son frère Pollux ; Beezle, le nain rougeaud du Mal, à
                    côté de plusieurs chefs de Groupes Forêt, parmi lesquels un ogre, un centaure et
                    un farfadet. Il y avait même Albemarle, le pivert à lunettes jadis chargé
                    d’afficher le classement des Gentils. Tous respiraient à l’unisson, le visage
                    paisiblement endormi.

                Tristan était vautré par terre,
                    parmi des dizaines de grimoires empruntés à la Bibliothèque du Vice.

                — On y a passé la nuit, se lamenta-t-il en étouffant
                    un bâillement. La magie de la Doyenne est trop puissante.

                — Tant que nous n’aurons pas réussi à la déjouer, nous
                    serons tous des esclaves, marmonna Tedros en feuilletant les pages de Sommeil
                        et Réveil. Vous ignorez de quoi ces deux filles sont capables. Si on ne
                    s’attelle pas très vite à la préparation de l’Épreuve, elles vont nous réduire
                    en bouillie. Problème : pour avoir une chance de gagner, il faut d’abord
                    récupérer nos professeurs. Il existe forcément un contrepoison au sortilège
                    d’endormissement qui les a frappés.

                — Non, à moins d’avoir un loup-garou sous la main,
                    ricana son acolyte avant de poser Sortilèges pour Belles au bois
                    dormant.

                Quelques secondes plus tard, Tedros referma un dernier
                    livre. Tristan avait les yeux si cernés que ses taches de rousseur avaient
                    presque disparu.

                Alors qu’il allait jeter l’éponge, le prince constata
                    que l’ouvrage dont son camarade s’était débarrassé s’était rouvert à une page
                    couverte de toiles d’araignée.

                — Désolé de te le dire, s’impatienta Tristan, mais,
                    l’an dernier, Sader nous a expliqué que les loups-garous ne vivaient qu’à
                    Ruisseau-Sanglant.

                — Marrant ! N’est-ce pas de là que vient Hort ?

                 

                Sophie jeta son Petit Manuel pratique
                        d’espionnage sur une pile de livres jugés inutiles et contempla le
                    colisée doré à deux étages qui accueillait la Bibliothèque de la Vertu.
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                — On va mettre des mois à tout éplucher !

                Agatha, qui feuilletait un ouvrage intitulé
                        Sortilèges de surveillance discrète, volume 2, semblait
                    soucieuse.

                — Toujours le même refrain : invisibilité,
                    travestissement, métamorphoses complexes… rien qui puisse créer la surprise. Il
                    faut qu’on reste chez les garçons assez longtemps pour s’introduire dans la tour
                    de Tedros. Ça risque de nous prendre des jours.

                — Des jours ? Au milieu des princes crasseux ?
                    On va mourir asphyxiées par la puanteur, gémit Sophie.

                La vieille tortue de l’accueil dormait sur son
                    registre.

                — Il lui arrive de se réveiller, tu crois ?

                Sophie se retourna. Agatha observait d’un œil inquiet
                    les quelques papillons qui voletaient autour d’elle.

                — Ne te tracasse pas. On forme
                    l’équipe parfaite, non ? Rappelle-toi la façon dont, l’an dernier, tu t’es
                    introduite en douce à l’Épreuve du Conte.

                — Là, c’est différent. On a besoin d’aide et,
                    tant que la Doyenne nous épiera, on ne pourra pas l’obtenir.

                Conformément à leur emploi du temps, Sophie se rendit
                    au cours de Talents féminins avec Hester et Anadil, pendant qu’Agatha rejoignait
                    Dot en Histoire des Héroïnes.

                — Toujours rien ? s’enquit Dot. Papa aurait su quoi
                    faire, mais il cherche à échapper à Belle Marianne. Depuis qu’elle a surpris
                    Robin en train d’en reluquer d’autres, elle réduit en esclavage tous les hommes
                    de la Forêt de Sherwood. (Soupir.) Ça, j’aurais pu le lui dire.

                Kiko se faufila derrière Agatha.

                — Salut ! Tu vas enfin assister au meilleur cours ! La
                    première semaine, on s’est plongées dans l’histoire de Cendrillon. Savais-tu
                    qu’elle n’était restée avec son prince que le temps qu’il lui cède son royaume ?
                    Ensuite, elle l’a jeté au cachot et a pris elle-même les rênes en prétendant que
                    leur mariage était heureux. En fait, les garçons ont maquillé la vérité sur les
                    contes de fées pendant des siècles, juste pour que les filles aient l’air
                    faibles et stupides. On a aussi exploré l’histoire de Boucles d’Or, qui a dompté
                    les trois ours, puis les a transformés en manteaux de fourrure. Et celle de
                    Blanche-Neige, quand elle a empoisonné ses nains machos avec des pommes…

                — Quoi ? s’ébahit Agatha. Primo, rien de ce que
                    tu racontes ne ressemble à la « vérité ». Secundo, comment plongez-vous
                        à l’intérieur des contes ?

                Kiko afficha un sourire malicieux.

                — Tu verras.

                La Doyenne entra d’un pas décidé et annonça :

                — En plus d’attaquer notre équipe, les garçons vont
                    sans doute truffer la Forêt Bleue de pièges mortels… et nous aussi !
                    L’esprit masculin reste néanmoins le plus dangereux des guets-apens. Quand leur
                    dignité est mise en jeu, ils emploient les pires stratégies, aussi perverses
                    qu’inimaginables. Vous devez y être préparées.

                Elle sortit un énorme livre – Histoire revue et
                        corrigée des Bois, par August Sader – et l’ouvrit. Comme si elle sortait
                    du manuel, la voix désincarnée de l’ancien directeur résonna :

                — « Chapitre 26 : Grandeur et décadence du roi
                        Arthur. »

                Auréolée de brume, une scène spectrale en 3D se
                    matérialisa au-dessus de la page. C’était un diorama vivant et silencieux du roi
                    Arthur qui, vêtu d’une robe de chambre et coiffé de sa couronne en or,
                    traversait les couloirs de Camelot.

                Du fond de la salle, Agatha ne voyait presque
                    rien.

                — C’est trop petit.

                — Attends, la rassura Kiko.

                Radieuse, Evelyn brandit son livre et souffla sur le
                    diorama. Vlouf ! La scène se fracassa en un million d’éclats étincelants qui
                    s’abattirent sur les élèves. Agatha se protégea les yeux. Son corps flotta
                    quelques instants dans l’air, puis ses pieds touchèrent de nouveau terre.

                Elle jeta un coup d’œil furtif entre ses doigts : le
                    Hall du Bien avait disparu, ainsi que les bancs et le reste des filles ! Tout
                    avait été remplacé par une pièce lambrissée de bois sombre, où l’atmosphère,
                    dense et nuageuse, donnait une vague impression d’irréel. La
                    jeune fille aperçut un grand costaud barbu aux cheveux grisonnants qui, avec son
                    peignoir en poil de loup et sa couronne dorée, s’avançait vers elle sur la
                    pointe des pieds…

                Kiko avait raison ! Agatha se trouvait à
                        l’intérieur de la scène du livre.

                Elle voulut toucher un mur bronze orné de motifs
                    cachemire, mais ses doigts traversèrent le mirage. La silhouette frémissante du
                    roi Arthur se faufila près d’elle, ses pieds nus foulant la moquette rose du
                    couloir. Agatha le reconnut à sa mâchoire carrée, à ses prunelles d’un bleu
                    transparent et aussi à l’épée coincée dans son fourreau doré. La même épée
                    qu’elle avait arrachée aux mains de son fils deux nuits auparavant.

                — Arthur a rencontré Guenièvre à l’École du Bien et du
                    Mal, expliqua la voix de la Doyenne. Dès le premier jour, il a su qu’elle le
                    méprisait. Pourtant, il lui a imposé le mariage, car les garçons sont des êtres
                    brutaux et impitoyables, surtout Arthur.

                Agatha étudia le spectre du roi. Était-ce la vérité ?
                    Ou s’agissait-il encore d’un conte déformé par la Doyenne ?

                Arthur rejoignit sans bruit la dernière porte du
                    couloir.

                — Guenièvre avait toutefois posé une condition :
                    chaque soir, le roi et elle faisaient chambre à part. Arthur n’avait pas pu
                    refuser, parce qu’elle se comportait en parfaite épouse et qu’elle lui avait
                    donné le pauvre fils qu’il avait toujours désiré. Pourtant, le monarque ne
                    réussissait pas à trouver le sommeil. Nuit après nuit, il tentait de voir ce qui
                    se passait chez son épouse, mais la porte restait fermée à clé. Jusqu’à un
                    fameux soir…

                Agatha vit la même chose qu’Arthur :
                    pour une fois, la porte de la reine était entrebâillée. La jeune fille se pencha
                    au-dessus de lui… et vit Guenièvre se sauver par la fenêtre, descendre le long
                    du rideau et s’évanouir dans les ténèbres.

                — Le lendemain matin, la reine vint prendre son petit
                    déjeuner, aussi souriante et avenante que d’ordinaire. Arthur ne lui rapporta
                    pas la scène dont il avait été témoin.

                Le décor disparut, remplacé par une grotte encombrée
                    de vases de laboratoire bouillonnants, d’étagères remplies de fioles et de
                    bocaux sales et de dizaines de carnets à moitié griffonnés. Arthur se disputait
                    à présent avec un vieillard maigrichon, dont la barbe blanche lui retombait sur
                    le ventre.

                — Le roi a essayé l’invisibilité, l’étude minutieuse
                    des traces, la Métamorphose – tout ce qu’on lui avait appris à l’École du Bien –
                    mais il ignorait toujours où Guenièvre s’éclipsait chaque nuit. Merlin, son
                    fidèle conseiller, refusait de l’aider, car il estimait que les affaires de cœur
                    n’étaient pas du ressort de la magie.

                Le sorcier sortit en trombe de sa caverne. Arthur le
                    pourchassa dehors. Soudain, il ramassa un calepin.

                — Arthur découvrit quelque chose que Merlin avait
                    concocté dans sa tanière.

                Les yeux du roi s’écarquillèrent.

                — Quelque chose de si téméraire, de si dangereux, que
                    c’était forcément sa seule chance d’y arriver…

                Les mains tremblantes, Arthur arracha la page.

                Nouvelle scène. Tapie dans la nuit, en pleine forêt,
                    une silhouette encapuchonnée filait au galop sur un cheval noir.

                — Ce soir-là, Arthur avait demandé
                    aux gardes de sceller les fenêtres de Guenièvre. Emmitouflé dans son manteau, il
                    sortit de la chambre voisine. Une monture l’attendait.

                L’animal s’arrêta dans une clairière obscure. Sous le
                    regard d’Agatha, un homme fluet surgit de derrière un arbre et s’approcha du
                    cavalier. Soigneusement dissimulé sous son manteau à capuche, Arthur ne mit pas
                    pied à terre. Il se contenta d’attendre le mystérieux inconnu. Enfin, le clair
                    de lune se posa sur un teint basané, un nez crochu et un uniforme de
                    chevalier.

                — L’homme que Guenièvre rejoignait chaque soir,
                    c’était Lancelot, un ami qu’Arthur considérait comme son frère.

                Lancelot s’avança, alors que le cavalier avait
                    toujours le visage dissimulé. Il hésita, conscient qu’un truc clochait, mais,
                    ensuite, il vit de délicates mules blanches dépasser du bas du vêtement. Agatha
                    observa les petits pieds féminins, interloquée. Lancelot l’amoureux tendit le
                    bras vers le cheval, releva tendrement le couvre-chef du cavalier et révéla les
                    prunelles bleu clair du roi.

                Agatha s’étrangla de stupeur.

                Ce n’étaient plus les yeux d’un homme.

                En un éclair, Arthur poignarda Lancelot au ventre,
                    puis sa monture détala pour le ramener au château.

                La scène se fondit dans le brouillard et l’adolescente
                    se retrouva dans le Hall du Bien avec le reste des élèves médusées.

                — Le sortilège a transformé le roi Arthur en fille ?
                    s’écria Beatrix, atterrée. Un garçon… est devenu… une fille ?

                — Oui, le temps de constater que sa
                    reine s’était moquée de lui, confirma Evelyn. Quand Arthur a regagné Camelot une
                    fois les effets de la formule magique dissipés, Guenièvre était partie. Il a
                    ordonné à ses hommes d’aller achever Lancelot, mais le chevalier aussi s’était
                    envolé. On ne les a plus jamais revus ni l’un ni l’autre.

                Le souffle coupé, Agatha se posait mille questions sur
                    la scène à laquelle elle venait d’assister. Il fallait pourtant que cette
                    histoire-là soit vraie ! Elle en avait besoin pour sauver sa propre vie et celle
                    de Sophie.

                Elle se leva d’un bond et s’exclama :

                — Le sortilège ! Où est le sortilège de Merlin ?

                — Perdu, comme tous ses autres enchantements, répondit
                    la Doyenne, mais ce n’est pas le plus important.

                Elle toisa Agatha d’un sourire plein d’audace.

                — La leçon à retenir, c’est qu’un garçon a été assez
                    malin et discipliné pour le trouver.

                Tandis que la jeune fille se rasseyait, les élèves se
                    mirent à discuter avec enthousiasme de leur voyage spatio-temporel.

                — Je t’avais dit que ce cours était génial, murmura
                    Kiko.

                Face à une nouvelle impasse, Agatha se sentit
                    découragée. Leur unique espoir ? Que les garçons aux manières de babouin qu’elle
                    avait aperçus de l’autre côté de la baie, tous aussi bêtes qu’indisciplinés,
                    peinent également à trouver une solution.

                 

                — Je veux participer à l’Épreuve ! annonça Hort,
                    toujours en caleçon. C’est non négociable.

                — Désolé, mais il nous faut des
                    garçons plus baraqués, objecta Tedros après avoir congédié Tristan pour mener
                    les tractations. Voilà pourquoi nous avons accueilli les princes. Seuls Aric et
                    moi sommes dispensés du concours de sélection.

                — Vous avez besoin d’un hurlement de loup-garou ? De
                    mes compétences de Méchant ? Alors, accordez-moi une place dans l’équipe. Et un
                    nouvel uniforme.

                — Écoute, ce n’est qu’un malheureux hurlement…

                — Non, toi, écoute ! Mon père disait que les Méchants
                    étaient incapables d’aimer et j’ai essayé d’aimer. J’ai cherché à séduire Sophie
                    comme si j’étais un Toujours, alors que… eh bien, regarde-moi ! Je me suis
                    ridiculisé, et mon père avec moi. Le moins que je puisse faire, c’est de
                    remporter le trésor et de lui offrir une sépulture. Tu comprends, j’espère, que
                    je veuille le rendre fier de moi, même s’il est mort ?

                Tedros se radoucit. Hort avait le torse couvert de
                    plaques rouges. Sa lèvre inférieure tremblait. Il n’était pas né comme lui dans
                    des draps de soie, mais les deux garçons se ressemblaient beaucoup.

                — Personne ne se battra autant que moi. Personne !

                Face à ce petit écureuil frémissant, le prince tenta
                    vaillamment d’ignorer sa supplique.

                — Hort, ces filles-là veulent ma mort. Rien à
                    voir avec l’an dernier. Il s’agit ici d’une vraie Épreuve, où nos vies à tous
                    seront en jeu. En tant que Chef de l’école, je suis responsable de la sécurité
                    des garçons et ils se révoltent déjà à l’idée de finir esclaves.

                Hort pleurnichait comme un chiot perdu sans
                    collier.

                — Cela aurait l’air de quoi si je…
                    si je… ? continua Tedros avant de pousser un long soupir. Aric va me tuer.

                Aux anges, Hort pivota vers les professeurs endormis
                    et poussa un cri si primal que son corps se contorsionna dans tous les sens.
                    Abasourdi, Tedros se réfugia contre le mur en se bouchant les oreilles. Le temps
                    qu’il redresse la tête, Hort n’avait plus forme humaine. Couvert d’un pelage
                    sombre de loup-garou posé sur des muscles saillants, debout sur deux pattes, il
                    rugit encore et encore, jusqu’à en perdre haleine.

                — Je t’avais dit que je tenais plus longtemps, se
                    vanta-t-il.

                À l’étage, les garçons, brutalement arrachés à leurs
                    rêves, glapirent de terreur.

                Ils n’étaient pas les seuls à s’être réveillés.

                Un à un, les professeurs s’étirèrent dans leurs
                    cercueils. Manley fut le premier à se lever, les joues flasques, son visage
                    grêlé frémissant à la lueur des bougies.

                Tedros l’accueillit d’un air ravi.

                — Bon retour à l’École des Garç…

                — Quel bazar ! Un château rempli d’étrangers crasseux.
                    Une Épreuve aux conditions ridicules. Des « conditions » dans lesquelles tu nous
                    as piégés quand votre proposition a été acceptée. Esclaves des
                        filles ? Imagine un peu à quoi les contes ressembleraient si le
                    Storien tombait entre les mains de la Doyenne Sader ! Les hommes mourraient à la
                    fin de chaque intrigue. Nous risquons de basculer dans une spirale de la défaite
                    encore pire que celle du Mal.

                — Il y a quand même de bons côtés si
                    on gagne, intervint Espada. Si nous remportons l’Épreuve, les Lectrices maudites
                    mourront. Leur conte de fées sera aussi supprimé… et nous retrouverons notre
                    École du Bien et du Mal.

                — Nous avons dix jours pour redresser la barre, pépia
                    Albemarle le pivert avant de leur emboîter le pas avec les chefs des Groupes
                    Forêt. Je vais établir les emplois du temps.

                — Je prépare les salles de cours, annonça Lukas, le
                    professeur de Chevalerie.

                — ET, MOI, JE VAIS RÉVEILLER CES PAUVRES RATÉS ! mugit
                    Castor en secouant son pelage.

                Beezle rota de joie et s’élança derrière lui.

                — Et moi ? demanda Tedros.

                — Toi, tu peux t’inscrire aux Tests de sélection avec
                    les autres, rétorqua Manley.

                — M’inscrire aux Tests ?

                — Et moi ? balbutia Hort, redevenu humain. Il a
                    d-d-dit…

                — Il ne décide plus de rien ! tonna la voix de
                    Manley dans l’escalier.

                Hort fusilla Tedros du regard. Il se sentait trahi. Le
                    prince, écarlate, bredouilla :

                — Mais comment… comment ont-ils su… ?

                Les prunelles injectées de sang, Castor mugit avec
                    colère :

                — CE N’EST PAS PARCE QU’ON PIONÇAIT QU’ON N’A RIEN
                    ENTENDU !

                *

                Cinq soirs d’affilée, Sophie et Agatha retrouvèrent
                    les sorcières au Club littéraire du Réfectoire. En réalité, elles étudiaient les
                    différents plans possibles pour récupérer le Storien et voir ainsi s’exaucer
                    leur vœu de rentrer à la maison. Hélas, aucune stratégie n’était sans risque.
                    Agatha doutait de chaque nouveau sortilège, Sophie était de plus en plus
                    cassante et les deux amies finirent par se persuader que l’Épreuve se
                    déroulerait bien comme prévu. Puisque leur temps était désormais compté, elles
                    décidèrent que, la sixième nuit venue, elles choisiraient obligatoirement un
                    plan.

                À vingt heures trente, Agatha et Dot arrivèrent en
                    comparant frénétiquement leurs sortilèges. Sophie, Hester et Anadil les
                    attendaient devant la porte.

                — On a un problème.

                Une affiche était placardée à l’entrée du
                    Réfectoire.
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                — On ne peut pas s’installer
                    ailleurs ? demanda Dot.

                — C’est le seul endroit où les papillons nous fichent
                    la paix, s’inquiéta Sophie. On a presque perdu une semaine. Ce soir, il nous
                    faut un plan.

                Silence.

                — J’imagine qu’on passe toutes l’audition, déplora
                    Agatha.

                Devant la mine excitée de Sophie, elle grogna :

                — Toi, je t’interdis de décrocher un rôle.

                Dix minutes plus tard, son amie minaudait sur
                    l’estrade, à réciter un monologue improbable avec un accent improbable.

                — Entendez-moi, Prrrrrince Humperdink ! Na vous
                    laissez pâs trrrompaii par mâ beauté et mon charrrme. Je ne souis qu’oune femme
                    simple. Simple dah la tête, simple dah li cœurrr, mais na me prrrenez pas pourr
                    oune simple d’esprrrit.

                Elle observa Mme Sheeks et la tête de Pollux, qui la
                    regardaient en plissant les yeux.

                — Pas mal, apprécia le chien.

                Une main tira la jeune fille derrière le rideau.

                — J’ai été trop subtile ? pépia Sophie.

                — La seule subtilité ici, c’est ta chance d’avoir la
                    vie sauve ! enragea Hester. Maintenant, on décide d’un plan. Que tout le monde
                    donne sa meilleure idée.

                — J’ai trouvé un Sortilège de Fil d’Araignée qui vous
                    colle au plafond, proposa Anadil. Vous pourriez rester planquées dans les
                    conduits d’aération pendant des jours.

                — Et où est-ce que je prends mon bain ? se plaignit
                    Sophie. Où est-ce que je mange ?

                — Manger ? répéta l’albinos,
                    sidérée.

                — On pourrait envoyer mon démon voler le stylo,
                    réfléchit Hester. Je suis sûre qu’il réussirait à franchir le bouclier.

                — Et s’il se fait choper ? Ton démon meurt et toi
                    avec, répliqua Sophie. Maintenant que j’y pense, c’est une super idée.

                — Si je vous transformais en légumes ? suggéra Dot.
                    Les garçons n’avalent pas de légumes.

                Les autres la dévisagèrent sans broncher.

                — Aggie ? lança Sophie. Tu as sans doute trouvé un
                    truc ?

                Agatha, qui comptait sur les sorcières pour avoir
                    l’idée du siècle, se trémoussa dans ses godillots.

                — Il n’existe pas de solution infaillible. C’est ma
                    faute, Sophie. On va se planter à l’Épreuve et c’est ma faute…

                — Mais… on ne peut pas mourir. Pas au moment où on
                    redevient enfin amies.

                — Quel que soit le sortilège employé, ils nous
                    retrouveront.

                Émue, elle se tut. Son regard avait été attiré
                    au-dehors.

                — Aggie ?

                Les sorcières se pressèrent autour d’elle.

                — Oh, c’est seulement Helga, ronchonna Sophie.

                La petite grincheuse en robe lavande se hâtait de
                    traverser la Forêt Bleue pour rentrer chez elle.

                — Bizarre, elle paraît plus maigre. Je ne savais pas
                    que les gnomes se mettaient au régime. Ses cheveux aussi sont différents. On
                    dirait… on dirait…

                Les filles, effarées, s’étaient
                    agglutinées contre la vitre.

                — Impossible ! haleta Hester.

                Quand le gnome se faufila dans le terrier d’Helga avec
                    la robe d’Helga et le chapeau d’Helga, un visage qui n’était pas celui
                    d’Helga ressortit du trou pour vérifier que personne ne l’avait vu.

                — En cours, elle a toujours été une fille.
                    J’hallucine !

                Mais non, Dot ne rêvait pas, comprit Agatha en se
                    rappelant le sourire malicieux de la Doyenne. Car elle avait vu le sortilège à
                    l’origine d’un tel miracle, un sortilège perdu et désormais retrouvé.

                La formule magique qui avait permis à Yuba d’avoir ses
                    aises dans le château de l’ennemi.

                Et qui les aiderait à présent, Sophie et elle, à faire
                    pareil.
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               — Je ne pige pas, chuchota
                    Sophie. Quel rapport avec notre projet de pénétrer dans l’École des
                        Garçons ?

                Sans répondre, Agatha fusilla du regard Helga le
                    Gnome, qu’elles avaient ligotée sur un rocking-chair bordé de dentelle, ses
                    longs cheveux blancs couverts de miettes de brocoli.

                
                — Soit vous nous expliquez le truc,
                    Yuba, soit on vous dénonce à la Doyenne.

                — Vos accusations sont vexantes ! riposta Helga d’une
                    voix crispée et stridente. Tous les mâles ont été chassés…

                — On vous a vu, Yuba, gronda Hester, les bras croisés.
                    On a aperçu votre visage.

                — Yuba ? Moi ? C’est ridicule ! Fichez le camp
                    avant que je n’appelle moi-même Mme Sader.

                — S’il vous plaît, on a besoin d’aide, supplia
                    Agatha.

                — Comment pourrait-elle nous aider avec les garçons ?
                    Et pourquoi t’obstines-tu à l’appeler Yuba ? insista lourdement Sophie. J’ai
                    l’impression qu’il me manque quelque chose…

                — Un cerveau, marmonna Hester.

                Comme les papillons les espionnaient surtout le jour,
                    elles avaient attendu minuit pour se faufiler une à une dans la Forêt Bleue
                    (Anadil, surprise par Pollux, avait dû renoncer). Il était impossible de
                    s’introduire dans le trou minuscule où le gnome avait disparu, mais Dot avait
                    transformé le terrain en monceau de brocolis et elles avaient ainsi piégé Helga
                    dans sa tanière. Pendant que les sorcières attachaient le gnome au fauteuil,
                    Agatha avait fouillé les lieux à la recherche d’une quelconque trace
                    d’occupation masculine. Hélas, les napperons brodés, le déluge de pots de fleurs
                    et le papier peint lavande étaient tout ce qu’il y avait de plus féminin.

                Sophie renifla une jardinière d’un air perplexe.

                — Bizarre… Je ne connais aucune fille qui aime les
                    hortensias.

                Agatha toisa Helga du regard, comme
                    si la remarque idiote de son amie était une preuve suffisante.

                — On est au courant pour le sortilège de Merlin. Il
                    figure dans notre manuel. On sait que vous y avez eu recours.

                — La Doyenne a corrigé tous les livres de son frère
                    pour qu’ils reflètent ses propres idées ! s’insurgea Helga. D’ailleurs,
                    qu’est-ce que je connais des enchantements de Merlin ?

                — Ceux que vous avez enseignés à Merlin lui-même,
                    lâcha une voix.

                Tout le monde se retourna vers Dot qui, devant une
                    bibliothèque, feuilletait Ma vie de magicien par Merlin de Camelot. Elle
                    montra la première page :

                
                    
                        À Helga et Yuba
                    

                    
                        Mon meilleur professeur
                    

                

                — « Professeur » devrait être au pluriel, non ?

                Un lourd silence s’abattit sur la tanière.

                Agatha s’agenouilla devant le vieux gnome.

                — Vous enseignez l’art de survivre aux contes de fées.
                    Sans votre aide, nous, on ne réchappera pas du nôtre.

                Pendant de longues secondes Helga fut incapable de
                    soutenir son regard. Peu à peu, ses cheveux blancs se rétractèrent à l’intérieur
                    de son crâne, jusqu’à devenir courts et rêches. Les rides de son visage se
                    creusèrent et sa peau se parchemina sous une grosse barbe immaculée. Ses joues
                    s’émacièrent, son nez s’empâta, ses sourcils devinrent broussailleux, son corps
                    s’élargit… jusqu’à ce qu’enfin Yuba le Gnome, toujours en
                    tunique lavande et talons hauts, contemple ses anciennes élèves.

                — Ça vous dérange si j’enfile une autre tenue ?

                Épouvantée d’avoir vu son ex-professeur changer de
                    sexe, Sophie fit volte-face vers Agatha.

                — C’est de cette manière que tu veux nous faire entrer
                    chez les garçons ? En nous transformant en… gnomes ?

                Agatha se tapa la tête contre le mur.

                 

                Assises sur un canapé poussiéreux, Agatha, Sophie,
                    Hester et Dot sirotaient une infusion de racine de navet, pendant que Yuba
                    arpentait la pièce vêtu de son traditionnel manteau vert à grosse ceinture et de
                    son chapeau pointu orange.

                — L’ironie de l’enseignement, c’est qu’on apprend
                    souvent à ses élèves ce qu’on n’est plus capable de faire. Depuis cent quinze
                    ans, j’explique comment survivre dans les Bois de l’Infini, pourtant je serais
                    bien en peine de tenir une seule journée à l’extérieur de ces grilles, expliqua
                    le gnome d’une voix redevenue normale. Au moment de l’Expulsion, j’ai décidé de
                    rester ici à l’abri jusqu’à ce que l’équilibre soit rétabli. La seule solution a
                    été de me travestir en Helga. Personne ne pourrait me démasquer. Personne
                    n’aurait aucun indice.

                Il jeta un regard furieux à Sophie et Agatha.

                — Étant donné la façon dont vous avez bafoué les
                    règles du Bien et du Mal, je ne suis toutefois pas étonné de vous voir
                    maintenant ruiner celles des Filles et des Garçons.

                — Comment le fait de se transformer
                    en gnome pourrait-il bousiller quoi que… ?

                Un coup de coude d’Agatha, et Sophie se tut.

                — Les gnomes sont différents des autres créatures des
                    Bois pour deux raisons. Si elle a bien suivi mon cours, Hester pourra nous citer
                    la première.

                — En situation de guerre, ils sont toujours
                    neutres.

                — Exact. Depuis plus de deux mille ans, les gnomes
                    n’ont été impliqués dans aucun conflit. Nous mettons un point d’honneur à
                    maintenir la paix entre les autres et nous-mêmes.

                Sophie bâilla et se resservit de tisane.

                — L’autre raison de notre différence est moins connue.
                    Elle ne figure pas dans les manuels. De naissance, les gnomes sont capables de
                    changer de sexe.

                Surprise, Sophie éclaboussa les genoux d’Hester.

                — De manière temporaire, bien sûr, continua Yuba sans
                    se soucier des protestations de la sorcière échaudée. Les gnomes mâles peuvent
                    devenir femelles, et vice versa, jusqu’à leur maturité, où ils adoptent
                    définitivement leur sexe de naissance.

                Cette fois, Sophie renversa toute la théière sur
                    Hester, qui la frappa avec un coussin.

                — Je comprends maintenant pourquoi papa nous défendait
                    d’approcher les jeunes gnomes dans la Forêt de Sherwood ! s’extasia Dot. Il
                    pensait sans doute que c’était contagieux.

                — Le shérif n’est pas le seul à le croire. Cela étant,
                    nos deux traits distinctifs fascinaient Merlin, le meilleur élève qu’ait jamais
                    connu l’École du Bien et du Mal. À ses heures perdues, et
                    souvent ici dans cette grotte, il étudiait la biologie des gnomes avec une
                    ferveur telle que ses notes ont fini par s’en ressentir cruellement. Voilà
                    pourquoi il est devenu un Compagnon de route du père d’Arthur, et non le héros
                    de son propre conte.

                — Pourquoi Merlin s’intéressait-il au fait que les
                    gnomes soient pacifiques ou qu’ils changent de sexe ? demanda Agatha.

                — Il était convaincu que les deux aspects étaient
                    liés. Il croyait que notre brève période de transformation nous rendait plus
                    sensibles, plus lucides que les autres créatures. Selon lui, si les humains
                    accédaient à une expérience pareille, ne fût-ce qu’un instant, toutes les
                    guerres seraient étouffées dans l’œuf, les notions de Bien et de Mal
                    disparaîtraient… et on atteindrait la perfection. (Silence.) Il était si
                    enthousiaste que je n’ai pas pu m’empêcher d’y croire.

                — Vous l’avez donc aidé à trouver une formule magique
                    qui transforme les garçons en filles et les filles en garçons ?

                — Oui. Un sortilège ultra-éphémère qui agirait sur
                        n’importe quelle espèce. Il valait mieux que Merlin œuvre sous mon
                    contrôle au lieu de tenter seul un pari aussi dangereux. Longtemps après son
                    départ de l’école, il est revenu travailler avec moi sur la formule. En fait, si
                    je dispose toujours de la recette, c’est qu’entre ses visites j’ai souvent
                    occupé mes loisirs à la perfectionner et à la tester sur moi-même. Nous avons
                    mis vingt ans à peaufiner le sortilège, jusqu’à ce qu’Arthur l’utilise pour
                    attaquer Lancelot sous un fâcheux prétexte. Sabotage, subterfuge, vengeance… Alors que l’enchantement de Merlin était censé apporter
                    la paix, le bruit a couru qu’une malédiction pouvait détruire les royaumes et
                    anéantir les hommes pour de bon.

                Les yeux de Yuba brillèrent de larmes.

                — Merlin s’est enfui juste avant que des soldats ne
                    viennent le chercher, mais ils ont incendié toute une vie de recherches qu’il
                    avait laissée derrière lui. Sans son épouse ni son cher conseiller, Arthur a
                    sombré dans le chagrin et l’alcool. Personne n’a plus jamais revu Merlin.

                Le gnome posa sa tasse d’une main tremblante.

                — De peur que cet épisode ne gêne le fils d’Arthur, le
                    professeur Sader a effacé l’épisode de ses tablettes, mais la Doyenne, elle, se
                    moque bien des états d’âme du jeune homme.

                — Nous aussi ! s’exclama Sophie. À l’heure actuelle,
                    ce garçon planifie notre exécution.

                — Et le sortilège de Merlin représente notre unique
                    espoir d’entrer dans son château, ajouta Agatha.

                — Alors, si vous vouliez bien nous donner la recette,
                    mon amie et moi pourrions rentrer à la mai…

                Sophie s’arrêta au milieu de sa phrase, perplexe.

                — Aggie chérie, sans vouloir paraître maladroite, en
                    quoi le sortilège de Merlin peut-il nous aider au juste ? Je ne veux pas
                    insinuer que notre nuit a été une complète perte de temps ni que ton
                    raisonnement est à côté de la plaque, mais que pourrions-nous bien faire d’un
                    sortilège ridicule qui change les garçons en filles et les filles en… ?

                L’adolescente ouvrit des yeux ronds.

                — Ça y est, elle a pigé, murmura
                    Dot.

                — Mais… tu ne veux pas qu’on… ? Tu ne parlais pas
                    de… ?

                — Si vous retrouvez le Storien, reprit le gnome, la
                    paix reviendra-t-elle parmi nous ?

                Agatha se fendit d’un sourire triste.

                — C’est un souhait qui a déclenché la guerre.
                    Aujourd’hui, un souhait peut y mettre un terme.

                — UN GARÇON ? s’écria Sophie. TU VEUX QUE JE
                    SOIS UN… GARÇON ?

                — C’est la seule façon de nous souhaiter l’une l’autre
                    sans être démasquées par Tedros.

                — Mais… des g-g-g-g-garçons ? Deux
                        g-g-g-garçons ?

                Yuba se racla la gorge et annonça :

                — Je crains fort qu’il n’y ait qu’une place
                    disponible. Des papillons m’ont entendu rassembler des ingrédients, alors j’ai
                    dû laisser mes notes dans la classe de Sheeba.

                Il plongea la main dans le pot d’hortensias et en
                    ressortit une fiole remplie d’un liquide violet fluo.

                — Quand j’y suis retourné, la recette avait disparu. À
                    mon âge, j’ai la mémoire qui flanche et, malgré tous mes efforts, je n’ai pas
                    réussi à la reproduire. C’est ma dernière dose de potion. Il en reste assez pour
                    que l’une de vous deux tienne trois jours au château des garçons.

                — Comment allez-vous assurer vos cours ? s’inquiéta
                    Agatha. Comment pourrez-vous rester au sein de l’école ?

                — Je suis prêt à risquer ma vie pour la paix.

                Les yeux fixés sur la mixture fumeuse, ni Sophie ni
                    Agatha ne bronchèrent pendant de longues secondes.

                — J’y vais, déclara Agatha.

                — Non, ils vont te tuer ! s’exclama
                    Sophie. On ne peut pas être séparées maintenant, pas après tout…

                — Il faut bien que quelqu’un rapporte le stylo.

                — Envoie Hester !

                — Moi ? mugit la sorcière. Pourquoi serais-je
                    impliquée ?

                — C’est mon idée, alors j’y vais, rétorqua Agatha.

                — Ou Dot ! Elle veut toujours se rendre utile.

                — Je n’ai aucune envie d’être un garçon ! protesta
                    Dot.

                — Alors, on tire au sort !

                — Des vies en jeu, deux écoles en guerre… et tu
                    voudrais tirer au sort, Sophie ? Pas question ! refusa Yuba avant de
                    ranger la fiole dans son manteau. C’est moi qui devrais y aller mais,
                    connaissant notre goût pour la paix, les garçons nourriraient des soupçons sur
                    la présence d’un gnome parmi eux. Il n’existe qu’un moyen de régler le problème.
                    Un défi en bonne et due forme, dans la lignée de ce que l’école exige.
                    D’ailleurs, il n’y a aucune raison que ce ne soit pas à Hester ou à Dot d’y
                    aller, voire à Anadil, car je suis certain que vous irez vite lui raconter vos
                    aventures de la nuit.

                Les adolescentes le dévisagèrent avec stupeur.

                — Demain, nous choisirons notre garçon. Les Groupes
                    Forêt ont justement été créés pour différencier les élèves capables de survivre
                    dans les pires conditions et ceux qui sont voués à l’échec.

                Tandis que les filles s’extirpaient du terrier en
                    brocoli et rejoignaient le tunnel, Sophie poussa un soupir soulagé.

                — Vous voyez ? C’est Hester qui va récupérer le
                    stylo ! Elle gagne toujours.

                — Rappelez-moi de ne plus jamais
                    faire amie-amie avec une Toujours, bouillonna la sorcière.

                Elle les bouscula et s’enfonça seule dans la
                    Forêt.

                — C’est moi qui devrais y aller, culpabilisa Agatha.
                    Comment Yuba peut-il s’en remettre à un défi ? Ça ne colle pas.

                Dot lécha les miettes de brocoli sur ses doigts.

                — C’est parce que tu ne connais pas les Cinq
                    Règles.

                 

                — Je propose qu’on fasse exprès de se planter, dit
                    Anadil.

                — Et finir à l’état de triton ? Non, merci, râla
                    Hester.

                Les deux sorcières en noir traînaient les pieds
                    derrière Sophie, Agatha et toutes les autres filles en uniforme qui affluaient
                    vers leurs Groupes Forêt respectifs.

                — Ce qui m’échappe, c’est la manière dont, toi ou moi,
                    on pourrait rapporter le Storien. La tour du Grand Maître suit le stylo comme un
                    toutou. Si on le vole, elle nous pourchassera…

                — Imaginez que ce soit moi la gagnante, se lamenta
                    Dot. Ce matin, j’ai battu tout le monde au concours de fabrication de pomme
                    empoisonnée !

                — Parce qu’il était question de nourriture, ironisa
                    l’albinos.

                Guillerette, Sophie se rendit compte qu’Agatha était
                    d’humeur encore plus maussade après la veille.

                — C’est la meilleure solution, lui chuchota-t-elle.
                    Hester va s’emparer du stylo en un rien de temps. On écrira le mot « Fin » avant
                    même que la Doyenne ne se doute d’un truc !

                Agatha avait beau rechigner à
                    impliquer les sorcières, Sophie marquait un point. S’il y avait une personne
                    capable d’accomplir une mission éclair, c’était bien Hester.

                — Yuba n’a plus qu’une dose. Comment survivra-t-il
                    ici ?

                — Il se débrouillera sans problème, grogna Sophie.

                Une marée humaine de filles s’était réunie devant le
                    pont du Ruisseau Bleu. L’ancienne construction en pierre avait été remplacée par
                    une passerelle de planches branlantes suspendue à deux cordes. Pas possible ! Le
                    vieux gnome les y attendait en tunique lavande et talons vertigineux, le visage
                    couvert de cloques rouges et les cheveux dissimulés sous un horrible fichu.

                — J’ai attrapé une maladie très contagieuse, donc je
                    vous conseille de garder vos distances, annonça-t-il avec sa plus belle voix
                    d’Helga. Puisque vous aurez peut-être besoin de survivre parmi les
                    garçons, il est temps de vous rappeler les Cinq Règles.

                Tout en toisant Agatha, Sophie et les sorcières d’un
                    regard entendu, Yuba écrivit dans l’air avec sa baguette fumante :

                 

                
                    1. Les Filles s’adoucissent. Les Garçons
                        s’endurcissent.
                

                
                    2. Les Filles réfléchissent. Les Garçons réagissent.
                

                
                    3. Les Filles s’expriment. Les Garçons oppriment.
                

                
                    4. Les Filles désirent. Les Garçons traquent.
                

                
                    5. Les Filles mettent en garde. Les Garçons ignorent.
                

                 

                Agatha grimaça.

                — C’est sexiste et réducteur…

                — Dit la fille ignorée, opprimée et traquée par son
                    prince, répliqua Sophie.

                — Ainsi que vos cours d’histoire de l’an dernier vous
                    l’ont appris, les Ingertrolls sont des trolls femelles qu’on trouve surtout sous
                    les ponts de Bois-Néant ou de Moulin-Vierge, expliqua Yuba. Et, pour aujourd’hui
                    seulement, sous notre propre pont.

                Les autres chefs de groupe libérèrent de sa cage un
                    troll décharné aux yeux bandés, dont la peau flasque était hérissée d’écailles
                    roses de saumon. Accroupi comme un enfant, la langue pendante, il grattait ses
                    aisselles poilues en gobant des mouches.

                — Les Ingertrolls adorent les jeunes gens. Ils sont
                    prêts à tout pour les séparer de leur bien-aimée.

                Sous l’œil sévère de Yuba, Yara traversa l’assemblée
                    et s’assit lourdement au premier rang.

                — Si un couple s’aventure sur le pont, l’Ingertroll
                    jettera la fille à l’eau et laissera le garçon passer sans lui faire de mal.
                    Aujourd’hui, vous tenterez de traverser sans vous faire balancer par-dessus
                    bord, exploit qu’aucune Toujours ni aucune Jamais n’a encore accompli ici.

                Il observa Hester d’un air confiant.

                — Seule une élève réellement exceptionnelle y
                    parviendra.

                Pendant que ses camarades se mettaient en file
                    indienne, Agatha se demanda comment Yuba comptait faire passer cent vingt filles
                    avant la fin du cours. Elle obtint sa réponse quand, dès son premier pas, Yara
                    fut éjectée dans les arbres. Les unes après les autres, les
                    filles foulaient à peine la première planche qu’elles étaient projetées à gauche
                    et à droite par un Ingertroll sautillant, qui se léchait les babines en remuant
                    du popotin.

                — Servez-vous des règles ! mugit Yuba, les doigts
                    crispés sur son fichu de babouchka russe.

                Sauf que les règles n’étaient d’aucune utilité. Dot
                    fut précipitée dans les Pins Pervenche, Anadil goûta au Ruisseau Bleu, Hester
                    atterrit au milieu du Champ de Fougères et Agatha fut catapultée, encore plus
                    vite, vers le Fourré Turquoise.

                — Au moins, tu es arrivée à la deuxième planche,
                    soupira-t-elle à Hester en ôtant les épines de son postérieur. On dirait bien
                    que c’est toi, finalement.

                — YIII-HIIIII !

                Elles redressèrent la tête. Sophie se cramponnait au
                    pont de corde, tel un cow-boy de rodéo, pendant que l’Ingertroll tentait de la
                    déloger. La jeune fille ne se serait pas fait prier, s’il n’y avait eu un petit
                    problème.

                — MA CHAUSSUUUURE ! criait-elle en s’acharnant sur son
                    soulier fiché entre deux lattes. ELLE EST COINCÉE !

                — Et tu prétends qu’elle a changé ? s’agaça
                    Hester.

                — L’ancienne Sophie aurait empêché Tedros de
                    m’embrasser, rétorqua Agatha.

                Le langage subitement ordurier de sa meilleure amie la
                    fit tout de même tressaillir.

                — Tu la crois quand elle dit qu’elle n’est pas
                        responsable de ses symptômes ? Qu’elle s’est rangée du côté du
                    Bien ?

                — Ma pire erreur a été de douter
                    d’elle. Nos vies à toutes ont alors été mises en péril.

                Le troll retourna le pont et Sophie gémit, la tête en
                    bas.

                — Je crois ce que je vois, Hester. Elle est prête à
                    tout pour me ramener saine et sauve à la maison.

                — J’ai réfléchi. Je suis d’accord pour me coltiner cet
                    abominable sortilège et vous renvoyer à Gavaldon. À une condition : que ce soit
                    réellement ton souhait maintenant. Est-ce que rester auprès de Sophie te rendra
                    plus heureuse que rester auprès d’un prince ?

                Crispée, Agatha détourna la tête.

                — Autrefois, une amie suffisait à mon bonheur. Et puis
                    j’ai cru qu’il me fallait autre chose. C’est le souci, avec les contes de fées :
                    de loin, ils ont l’air parfaits mais, quand on s’approche, ils se révèlent aussi
                    compliqués que la vraie vie.

                — Tu seras plus heureuse avec elle ou avec un
                    prince ?

                — Tedros ne m’a jamais aimée. Sinon, il aurait eu
                    confiance en moi.

                — Elle ou un prince ? s’énerva
                    Hester.

                — Ma place n’est pas ici avec un prince.

                — Agatha…

                — Je n’ai plus de choix à faire ! lâcha-t-elle, la
                    voix brisée par l’émotion. Il n’y a pas de Tedros !

                Hester ne sut que répondre.

                Agatha se ressaisit et esquissa un sourire.

                — D’ailleurs, qui pourrait m’aimer autant que
                    Sophie ?

                — AGATHAAAAAAAAA, AU
                    SECOOOOOOOURS !

                À califourchon sur les cordes du pont, Sophie
                    ressemblait à une ballerine névrosée.

                — Je me demande comment elle arrive à se lever le
                    matin, soupira Agatha.

                L’Ingertroll cessa de secouer le pont et tenta d’ôter
                    le pied de Sophie de sa chaussure. Il reçut une gifle monumentale.

                — Quel grossier personnage ! Même le prince de
                    Cendrillon lui avait demandé la permission !

                Sophie décoinça son soulier et frappa le troll
                    avec.

                — Ça, c’est pour avoir semé la zizanie entre des
                    couples très heureux ! Tu sais, avant, j’étais comme toi.

                L’affreux lutin, rouge de colère, se calma
                    aussitôt.

                — Mais, maintenant, j’ai retrouvé mon amie,
                    chuchota-t-elle. Une amie qui m’aide à suivre la voie du Bien. (Elle lui tapota
                    la tête.) Un jour, j’espère que tu te feras aussi un copain.

                Elle quitta le troll abasourdi, avança tranquillement
                    et s’assit sur un rocher, le temps de renfiler sa chaussure.

                — À présent, je comprends pourquoi Agatha porte ces
                    affreux godill…

                Soudain consciente de l’endroit où elle se trouvait,
                    Sophie se releva d’un bond.

                À l’autre bout du pont, Yuba n’en croyait pas ses
                    yeux.

                — Non, non, non, gémit-elle.

                — En enfreignant consciencieusement toutes les règles,
                    tu as convaincu le plus perspicace des monstres que tu n’étais pas une
                    fille !

                Un « 1 » doré surgit au-dessus de la
                    tête de son élève.

                — C’était un accident ! protesta-t-elle.

                Peine perdue ! Le gnome regagnait déjà son trou.

                — Elle ressemble à une fille, elle agit comme une
                    fille… Qui aurait pu le savoir ? marmonna-t-il dans sa barbe.

                Il adressa un large sourire à Sophie, tandis que des
                    volutes de fumée s’échappaient discrètement de sa baguette.

                
                    
                        [image: image]
                    

                

                Sophie changea de couleur. Quant à Agatha et aux
                    sorcières, elles étaient encore plus effarées que le reste de la classe.

                La seule fille qu’elles n’auraient jamais, au grand
                    jamais, imaginée capable de survivre sous les traits d’un garçon était sur le
                    point d’en devenir un.
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                Un garçon, quel que soit son nom
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                — C’est ce que tu as
                    toujours voulu, non ? Un grand rôle à ta mesure ! lança Agatha au moment
                    d’entrer avec Sophie dans le tunnel d’arbres. Et quelle meilleure actrice que
                    toi ?

                
                Emmitouflée dans son manteau, Sophie rejoignit vite la
                    Clairière enneigée. Elle avait demandé aux sorcières de rester au château. La
                    présence du gnome et de sa meilleure amie était déjà assez humiliante.

                Le rendez-vous avait été fixé à
                    vingt et une heures, car, à ce moment-là de la soirée, la plupart des filles
                    faisaient un brin de toilette, se rendaient à une réunion de club ou révisaient
                    leurs cours en vue des prochains Tests de sélection. Les papillons étaient aussi
                    partis se reposer. Comme Beatrix suivait un cours de Perfectionnement en langue
                    elfique et que la Doyenne avait regagné son bureau, le trio pourrait mener son
                    plan à bien. Sophie ignorait comment Agatha allait expliquer sa disparition,
                    mais son amie écarta ses questions d’un revers de main, sans doute parce qu’elle
                    n’avait pas la réponse.

                — Ça pourrait même te plaire d’être un garçon !
                    Imagine qu’il s’agit d’un costume et que tu joues un spectacle.

                — Sauf que, là, le public essaie de me liquider.

                Sophie entendit les crissements des pas de son amie
                    sur la neige ralentir derrière elle.

                — Comment vais-je pouvoir te laisser seule avec
                    lui ?

                — Tout ce que j’ai de Bien, c’est à toi que je le
                    dois, Aggie. Il est temps que je fasse aussi un truc chouette en ta faveur.

                Agatha esquissa un sourire, comme cela lui était
                    souvent arrivé au début de leur amitié, quand elle s’étonnait que Sophie
                    souhaite passer du temps avec elle.

                — Je te le revaudrai, reprit-elle, les yeux humides.
                    Même s’il faut que je chante dans ta comédie musicale.

                À son tour, Sophie sourit.

                Au loin, la baguette blanche de Yuba s’agita hors du
                    terrier avec impatience.

                — Pour accéder au stylo, essaie de
                    te faire nommer sentinelle de la tour, continua Agatha. Et fais gaffe aux
                    sortilèges bizarres. Tedros en a utilisé un contre moi…

                L’heure avait sonné. Assourdie par les battements
                    frénétiques de son cœur, Sophie n’entendait déjà plus rien.

                 

                — Des questions sur notre plan une fois que Sophie se
                    sera transformée ? chuchota Yuba, le visage débarrassé de la petite vérole dont
                    il s’était fardé pour son cours.

                Pendant que Sophie se servait à boire à la cuisine, il
                    baissa encore d’un ton.

                — C’est le meilleur moyen de pénétrer chez les
                    garçons.

                — Vous êtes sûr de votre coup ? balbutia Agatha,
                    atterrée. Et si les crogs estiment qu’elle est une… ?

                Le bruit de la fontaine à eau avait cessé. Sophie
                    pouvait de nouveau les entendre. Son amie écarta fébrilement un rideau en bambou
                    pendu dans un recoin de la grotte.

                — On t’attend. Rappelle-toi : le sortilège ne dure que
                    trois jours.

                — Elle a donc jusqu’au début de l’Épreuve pour
                    récupérer le stylo et le livre de contes, confirma le gnome. Attention,
                    dès que Sophie se sera emparée du Storien, la tour du Grand Maître la suivra et
                    les garçons comprendront qu’ils ont été bernés. Agatha, il faudra qu’à son
                    retour tu sois prête à formuler ton vœu. Le mot « Fin » sera écrit sur votre
                    livre et, avant que les garçons ne donnent l’assaut, vous aurez toutes les deux
                    disparu.

                — Sophie pourra-t-elle redevenir une fille dès qu’elle
                    aura fui le château adverse ?

                — Elle se dé-métamorphosera sans
                    aucune séquelle.

                — Tu entends ? Tu pourras te retransformer sans…

                Sophie était restée à la cuisine, les yeux tristement
                    rivés sur son reflet dans un vase.

                Agatha s’approcha.

                — Il faut que tu arrives là-bas avant le
                    couvre-feu.

                Après s’être admirée une ultime fois, Sophie
                    s’encouragea d’un sourire forcé.

                — Dans le théâtre antique, les garçons jouaient des
                    rôles de filles, non ? Un bon vieux truc de comédien… un tour de force,
                    même… Allez, courage !

                Agatha incita Yuba à lui donner la potion au plus
                    vite.

                Quelques secondes plus tard, derrière le rideau en
                    bambou, Sophie avait les doigts crispés sur sa fiole.

                — Ce n’est qu’un numéro d’acteur,
                    fanfaronna-t-elle.

                — Je te conseille de boire à petites gorgées, expliqua
                    Yuba de l’autre côté. Cela facilitera le processus de transformation.

                Elle déboucha le flacon. Assaillie par des effluves
                    âcres de bois de santal, de musc et de sueur, elle le referma aussitôt en
                    toussant et en éternuant. La potion violette fumait dangereusement. Ce n’était
                    pas de la comédie !

                Un silence lourd envahit le terrier.

                — Si tu ne peux pas, j’y vais, proposa gentiment
                    Agatha. Tu n’as qu’un mot à dire.

                Sophie songea aux multiples tourments que sa camarade
                    avait endurés depuis un an : elle avait traversé les flammes sous les traits
                    d’une colombe, survécu des semaines à l’état de cafard, risqué
                    sa vie dans un égout, affronté le terrible Grand Maître…

                « Il me faut plus qu’une amie », avait-elle confié à
                    son prince.

                Sophie l’imagina blottie dans les bras du jeune homme
                    en haut de la tour, éperdument amoureuse. Affolée, elle chassa l’atroce pensée
                    de son esprit. En acceptant la métamorphose, elle montrerait à Agatha combien
                    elle avait besoin d’elle.

                Et son amie ne douterait plus jamais de sa bonne
                    foi.

                Sophie avala la potion d’un trait. Un goût mi-acide,
                    mi-amer l’envahit. Sous le choc, elle s’agrippa la gorge. La fiole se fracassa
                    au sol. Agatha poussa un cri, mais Yuba l’empêcha de franchir le rideau et, peu
                    à peu, Sophie n’entendit plus que des grognements monosyllabiques, perdus dans
                    ses quintes de toux. La peau de son visage se tendit comme du mastic tiède et se
                    remodela autour de ses os, tandis que ses cheveux, plus rêches, rentraient à
                    l’intérieur de son crâne.

                Dès que la potion rance irradia dans sa poitrine, la
                    jeune fille sentit son corps enfler comme un ballon rempli de ciment, ses
                    épaules forcer sur son uniforme au point d’en faire craquer les coutures. Ses
                    avant-bras se marbrèrent de veines bleues saillantes ; ses pieds grandirent et
                    se cambrèrent ; de minuscules poils poussèrent sur ses orteils ; ses mollets
                    durcirent et, déséquilibrée, elle s’effondra à genoux. Elle fut ensuite envahie
                    par une chaleur infernale qui fuma par tous ses pores et réduisit sa douceur en
                    cendres. Dès que le calvaire semblait terminé, la douleur redoublait. Chaque
                    partie de son corps fut détruite et reconstruite jusqu’à ce
                    que Sophie se roule en boule par terre et prie pour que ce ne soit qu’un
                    cauchemar, un rêve dont elle se réveillerait au fond d’une sépulture vide,
                    pendant que sa mère la consolerait en lui murmurant que tout n’était qu’une
                    monumentale erreur.

                 

                — Sophie ?

                Pas de réponse.

                Agatha se libéra de l’étreinte de Yuba.

                — Sophie, ça va ?

                Toujours rien. Inquiète, elle se précipita vers le
                    rideau.

                Quelque chose remua derrière. Elle se figea.

                Une silhouette émergea lentement, drapée dans la cape
                    bleu marine de Sophie.

                Sa tenue ne lui allait plus du tout.

                Les genoux étaient forts, les mollets saillants, les
                    chevilles poilues et les deux gros pieds semblaient maladroits.

                Agatha retint son souffle et s’approcha. Cramponné au
                    dos de son chemisier, Yuba lorgna par-dessus son épaule. Debout sur la pointe
                    des pieds, elle rabattit doucement la capuche de son amie et trébucha de
                    surprise, entraînant le gnome dans sa chute. Le temps qu’elle relève la tête,
                    Sophie avait empoigné le vase sur la table et s’était effondrée contre le mur,
                    bouleversée par sa nouvelle apparence.

                Elle s’était changée en une version puissante
                    d’elle-même, avec des mâchoires carrées, des cheveux blonds soyeux, des
                    pommettes hautes, des sourcils bien droits et des prunelles émeraude enfoncées
                    dans les orbites. Élancée mais beaucoup plus athlétique, elle ressemblait à un prince aux traits délicats, qui aurait eu de grandes
                    oreilles plaquées en arrière, un majestueux nez pointu et une fossette au
                    menton. Ses mains, agrippées à son manteau étriqué, étaient robustes, avec des
                    phalanges épaisses. Sa carrure s’était élargie, ce qui rendait sa taille encore
                    plus fine, et ses joues écarlates s’étaient couvertes d’un duvet doré.

                Sophie siffla comme un ballon de baudruche percé.

                — Je suis… je suis un garçon…

                Sauf que sa voix n’avait rien de viril.

                — Mon sortilège n’a qu’une faille : tu conserves ton
                    timbre féminin, soupira Yuba. Respire par le ventre, exprime-toi dans les graves
                    et il ne devrait pas y avoir de souci.

                Il l’observa en se mordillant la lèvre.

                — En revanche, le visage est ferme, le torse solide.
                    Excellent ! Là-bas, personne n’aura le moindre soupçon.

                Sceptique, Sophie resta obnubilée par son reflet.
                    Lorsqu’elle touchait son visage et son corps, elle sentait son apparence
                    masculine, dure comme de la pierre. À l’intérieur, en revanche, elle était
                    restée la fille douce et apeurée qui n’avait pas envie de quitter son amie. Avec
                    un peu de perspicacité, les garçons devineraient la supercherie et elle serait
                    morte avant l’aube.

                Sidérée, Agatha contemplait son visage ciselé.

                — Je te trouve encore mieux en garçon !

                Sophie lui jeta les fleurs du vase à la figure. Agatha
                    esquiva et sa camarade lui tourna le dos en tremblant.

                — J’ignore ce que c’est d’être un
                    garçon, sanglota-t-elle d’une voix aiguë. Je ne sais pas comment marcher,
                    agir…

                — Tu n’as pas remporté le défi par hasard. Je sais que
                    tu en es capable.

                — Pas sans toi.

                Agatha lui effleura le dos. Sous ses doigts, la
                    musculature était inhabituelle.

                — J’ai besoin que tu sois un garçon maintenant.
                    Contente-toi d’en être un et ramène-nous à la maison.

                Coincée dans son corps d’extraterrestre, Sophie
                    acquiesça en silence et tenta de se calmer. Peu à peu, la confiance affichée
                    d’Agatha l’apaisa. Elles avaient traversé beaucoup d’épreuves en s’accrochant
                    l’une à l’autre mais, là, elle seule pourrait les mener jusqu’à la Fin. Son amie
                    avait raison. À présent qu’elle était un garçon, elle devait se comporter en
                    tant que tel.

                Elle s’arma de courage et pivota dans la lumière.

                — Il me faut des fringues, annonça-t-elle d’une voix
                    grave.

                Agatha étudia le visage endurci du jeune homme. Pour
                    la première fois, elle se retrouva face à un inconnu.

                — Ce qu’il te faut d’abord, c’est un nom.

                 

                Toujours en caleçon, les doigts crispés sur son
                    oreiller, Hort se retournait sans cesse dans son lit nauséabond, alors qu’un
                    prince à la carrure imposante ronflait comme un gorille au fond de la pièce.

                La semaine écoulée avait été désastreuse. À l’approche
                    de l’Épreuve, les professeurs avaient repris le contrôle, déterminés à ce que les garçons remportent la bataille pour ressusciter enfin
                    l’École du Bien et du Mal. Hort, lui, s’en fichait éperdument. Les premiers
                    Tests de sélection débutaient le lendemain matin et il n’avait aucune chance
                    d’intégrer l’équipe. Il n’avait toujours pas reçu de nouvel uniforme, les
                    princes le surnommaient Verrue, les plus costauds lui volaient sa gamelle
                    et, en l’absence de Dot, il n’avait plus personne à qui parler.

                Pourquoi moisissait-il dans un endroit aussi affreux ?
                    Qu’est-ce que le Grand Maître avait bien pu discerner en lui ? C’était un
                    mauvais Méchant et un fils encore plus pitoyable.

                La dépouille de son père gisait au Jardin du Bien et
                    du Mal, parmi des centaines de cadavres en attente d’inhumation. Tant que Hort
                    n’aurait pas les moyens de lui payer un cercueil, son géniteur pourrirait à la
                    merci des vautours et devrait attendre des années que le Gardien de la Crypte
                    s’occupe enfin de son cas.

                Le jeune homme grinça des dents. S’il gagnait
                    l’Épreuve, il décrocherait le trésor qui lui permettrait d’offrir à son père la
                    plus belle sépulture des Bois. Il se vengerait aussi de la fille qui lui avait
                    brisé le cœur et plus personne ne l’accuserait de mollesse.

                Tiré de sa rêverie par un ronflement sonore, il plaqua
                    son oreiller sur sa tête et tenta de se suicider par étouffement. Il n’y aurait
                    pas de trésor, pas de vengeance. Parce que son voisin de lit, musclé et poilu,
                    ferait partie de l’équipe de l’Épreuve, alors que lui, le maigrichon, n’avait
                    aucune chance.

                Si seulement j’avais un ami
                        ici ! implora-t-il. Un ami qui lui donnerait le sentiment de ne pas être
                    qu’un perdant. Déprimé, il se recroquevilla près de la fenêtre, remonta les
                    couvertures…

                Et se redressa brusquement, bouche bée.

                Sur la berge était allongé un garçon, dont les
                    guenilles trempées étaient tachées de sang. Le clair de lune éclaira son
                    avant-bras pâle. Un instant, Hort vit ses doigts frémir.

                Estomaqué, il bondit hors de son lit.

                Le meilleur moyen de se faire un ami était de
                    commencer par lui sauver la vie.

                 

                — Comment t’appelles-tu ? grogna une voix
                    familière.

                Les paupières de Sophie papillotèrent. Ses puissants
                    abdominaux plaqués à terre, elle avait les mains attachées. Elle ne se rappelait
                    pas grand-chose de son arrivée – rien que des images fugaces quand elle avait
                    reconverti la nappe déchirée de Yuba en une tunique assez ample pour couvrir son
                    nouveau corps (« J’ai une carrure d’éléphant ! »). Elle s’était ensuite traînée
                    derrière Agatha et le gnome jusqu’au rivage des filles (« Pourquoi suis-je aussi
                    raide ? ») et avait bredouillé des au revoir théâtraux (« Adieu, ma dignité !
                    Adieu, ma féminité ! ») avant que Yuba ne l’assomme à l’aide d’un sortilège
                    paralysant.

                Elle avait feint de ne pas entendre la stratégie dont
                    Agatha et lui avaient discuté plus tôt : les deux conspirateurs prévoyaient de
                    la faire dériver dans le lac jusqu’aux douves infestées de crogs, car ils
                    savaient que le courant la mènerait au rivage adverse. Yuba avait promis que les
                        effroyables reptiles ne feraient que mordiller un garçon
                    mais, à leurs yeux, il valait quand même mieux que Sophie soit endormie pendant
                    l’expérience et, en effet, l’intéressée n’avait aucune raison de s’y opposer. À
                    la vue des traces de morsures et du sang sur sa tunique, elle remercia le ciel
                    de ne pas avoir été consciente durant les premières heures de son existence de
                    mâle.

                — C’est quoi, ton nom ?

                En toge noire et rouge, Castor et l’ensemble du corps
                    professoral masculin toisaient le nouveau venu avec sévérité.

                Le cœur battant, Sophie se mit à genoux. Le retour des
                    enseignants n’était pas la seule surprise.

                L’école avait été nettoyée de fond en comble. Disparu
                    l’antre des singes, avec ses garçons qui se balançaient au plafond, ses portes
                    bardées de graffiti et son odeur pestilentielle ! Le Hall du Mal avait été
                    repeint couleur sang, ses murs ornés d’armoiries écarlates à l’effigie de
                    serpents. Dans les trois cages d’escalier noires, les rampes torsadées rouge vif
                    faisaient penser à des serpents à l’abdomen vermeil. En haut des marches, plus
                    de deux cents garçons observaient leur camarade – des dizaines de Toujours et de
                    Jamais aux traits familiers, à côté de nouveaux princes séduisants, tous propres
                    comme un sou neuf et vêtus d’un bel uniforme en cuir rouge et noir.

                Sophie avait toujours rêvé de se retrouver dans un
                    château rempli de superbes garçons virils.

                Elle aurait dû se montrer plus précise.

                Castor l’empoigna à la gorge.

                — TON NOM, MEC !

                Agatha ne voulait pas qu’elle
                    s’attribue le prénom du garçon que son père avait toujours désiré, mais Sophie
                    avait refusé toutes les autres propositions.

                — Filip, lâcha-t-elle d’une voix étranglée.

                En prononçant à haute voix le nom du fils fantasmé que
                    Stefan lui avait toujours préféré, elle prit de l’assurance.

                — Filip de Mont Honora, répéta-t-elle avec force. Une
                    horrible sorcière m’a privé de mon royaume. Je viens tenter ma chance de
                    décrocher le trésor.

                Un murmure parcourut l’assistance.

                — Un royaume de Toujours ? chuchota Manley.

                — Une enclave de Val-Perdu, j’imagine, renchérit
                    Espada.

                Castor desserra son étreinte et aboya :

                — Comment es-tu arrivé ici, Filip de Mont Honora ?

                — Par une brèche du bouclier.

                — Impossible ! lança-t-on en haut des marches.

                Perchés sur la rampe de la Méchanceté, Aric et ses
                    sbires dominaient l’assemblée. Ils portaient un fouet à la ceinture, une veste
                    militaire rouge et les autres élèves semblaient les craindre encore plus
                    qu’avant. À l’évidence, les professeurs avaient trouvé comment remplacer les
                    loups de l’an passé.

                — Je suis le seul à pouvoir franchir le bouclier de
                    Dame Lesso ! vociféra Aric. Après l’entrée des princes, le trou a été
                        hermétiquement rebouché.

                Sophie ne se laissa pas impressionner.

                — Tu aurais peut-être dû faire du meilleur boulot.

                Le public massé dans les escaliers
                    se raidit. Aric et ses hommes fusillèrent du regard le nouvel arrivant, plus
                    petit, plus frêle, qui osait les braver devant l’école entière.

                Castor esquissa un sourire amusé.

                — Bienvenue à l’École des Garçons, Filip.

                Sophie poussa un soupir soulagé.

                — Dans soixante-douze heures, nous affronterons les
                    filles dans une Épreuve bouffonne qui risque de nous réduire tous en esclavage.
                    Sortez-en victorieux, et nous serons débarrassés des deux Lectrices qui ont
                    perverti le Bien et le Mal. Gagnez, et les écoles retrouveront leurs
                    traditions.

                Acclamation générale. Troublée, Sophie tâcha de
                    paraître aussi enthousiaste à la perspective de sa propre exécution.

                — Des Tests de sélection vont permettre de désigner
                    nos représentants. L’équipe sera constituée des neuf premiers du classement. Son
                    dixième membre sera choisi par le vainqueur toutes catégories. Je vous incite
                    donc à vous lier d’amitié avec les nouveaux princes et à former des alliances
                    Toujours-Jamais.

                Méfiants, les garçons jaugèrent la concurrence.

                — À titre de motivation supplémentaire, le meilleur
                    élève à l’issue de chaque journée aura l’insigne honneur de garder la tour du
                    Grand Maître pour la nuit.

                Un brouhaha désapprobateur envahit l’escalier, comme
                    s’il ne s’agissait pas d’un honneur du tout, mais Sophie était trop contente
                    pour s’en apercevoir. Sans le savoir, Castor venait de sauver la vie des deux
                    filles. Elle n’avait qu’à remporter assez de défis dans la
                    journée. Le soir même, elle déroberait le Storien et, dès le lendemain matin,
                    elle serait de retour auprès d’Agatha !

                — Pas de lit disponible pour Filip, annonça Albemarle,
                    le bec plongé dans ses registres. Le château est déjà complet.

                — Qu’on l’installe avec le nabot, indiqua Castor. À la
                    fin de chaque journée, le plus mauvais des deux sera châtié.

                Sophie perdit son sourire et Aric retrouva le sien,
                    pendant que le pivert à lunettes prenait consciencieusement des notes.

                
                    Le nabot ? C’est qui, le nabot ?
                

                Castor lui ôta ses menottes.

                — Va t’installer avant que les cours ne commencent.
                    Quelqu’un veut-il montrer sa chambre à Filip ?

                Des pas précipités résonnèrent et Hort surgit comme un
                    fou dans un uniforme deux fois trop grand pour lui.

                — Moi ! Moi !

                Il arracha l’emploi du temps du bec d’Albemarle et
                    aida le nouvel élève à se relever.

                — Je m’appelle Hort et je t’ai sauvé, donc,
                    maintenant, on peut devenir les meilleurs amis du monde, même si tu es un
                    Toujours, débita-t-il d’une traite. Je vais t’expliquer les cours, le règlement,
                    tu pourras t’asseoir à côté de moi au déjeuner et…

                Sophie n’écoutait pas, hypnotisée par les premiers
                    mots du parchemin fraîchement griffonné.
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                Voilà qui répondait à sa question sur le nabot.
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                Deux écoles, deux missions
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               — Agatha, réveille-toi.

                La jeune fille battit des paupières. Rasé de près, en
                    uniforme bleu de Toujours, Tedros était agenouillé à son chevet, la tête
                    saupoudrée de neige. Il lui caressa les cheveux.

                — Suis-moi avant qu’il ne soit trop tard.

                Elle se noya dans son regard lorsqu’il se pencha vers
                    elle, avec ses douces prunelles innocentes, ses lèvres si proches des siennes…
                    Elle sentit son souffle tiède, le goût suave de sa bouche…

                
                Agatha se réveilla en sursaut, agrippée à son
                    oreiller, le front emperlé de sueur.

                Un instant, elle se demanda pourquoi
                    Faucheur n’était pas roulé en boule à côté d’elle, puis la mémoire lui revint.
                    Elle se redressa en voyant la neige matinale souffler en rafales par la fenêtre
                    et tourbillonner autour de deux lits à baldaquin vides. Les draps impeccables de
                    Sophie étaient semés de flocons de neige. Au château de l’ennemi, sa meilleure
                    amie risquait sa vie sous les traits d’un garçon pour les ramener à
                    Gavaldon et, elle, elle venait de rêver de… de…

                Agatha se leva, haletante, et chassa sa vilaine
                    pensée. Ce n’était rien. Rien qu’un vestige, une survivance, le fantôme d’un
                    souhait en passe d’être rectifié. L’essentiel, à présent, c’était Sophie.

                La pendule indiquait sept heures trente. Encore quinze
                    heures avant de savoir si Sophie s’en était sortie indemne. Cinquante-quatre
                    mille secondes ! Afin de communiquer en douce, elles avaient décidé de poser une
                    lanterne à leur fenêtre au coucher de soleil : une flamme verte assurerait que
                    tout allait bien, une flamme rouge signalerait un problème. Pour l’instant,
                    Agatha ne pouvait se raccrocher qu’à l’image de sa meilleure amie,
                    l’ex-aspirante princesse transformée en prince intransigeant, que Hort avait
                    traînée, inconsciente, jusqu’au château des garçons.

                Encore ébranlée par son rêve, elle enfila son
                    uniforme. La veille au soir, elle s’était vite débarrassée de Beatrix : quelques
                    quintes de toux au couvre-feu, des taches de betterave sur le visage et le
                    souvenir de la maladie contagieuse de Yuba avaient poussé sa colocataire à
                    déménager chez Reena. Toutefois, d’autres ne tarderaient pas à vérifier ce qu’il
                    advenait des deux Lectrices.

                Agatha se dirigea vers la porte. Il
                    fallait qu’elle avoue tout à Mme Dovey. La bonne fée avait la réputation de
                    résoudre les problèmes, mais où la retrouver à l’abri des oreilles indiscrètes ?
                    Les espions de la Doyenne suivaient son professeur à la trace et les meilleurs
                    endroits avaient révélé des failles : les salles de bains, le Réfectoire, le
                    bureau de Sader. Si seulement il existait un lieu où les papillons, même
                    présents, ne pourraient pas les entendre !

                Agatha se laissa tomber sur le matelas de Beatrix. En
                    panne d’idées, frustrée, elle flanqua un coup de pied contre le montant de lit.
                    Le talon de son godillot heurta quelque chose d’humide.

                Une flaque de neige fondue s’étalait sous le
                    cache-sommier. À plat ventre, l’adolescente sentit une masse dense et
                    caoutchouteuse sous le matelas : un uniforme de cuir noir et rouge emmailloté
                    dans une cape en peau de serpent !

                Pourquoi Beatrix cachait-elle une tenue de
                    garçon souillée de terre et de sang ? L’avait-elle trouvée dans la Forêt Bleue ?
                    Pourquoi n’en avait-elle jamais parlé ? L’an passé, Agatha avait appris que les
                    capes en peau de serpent n’avaient qu’un seul usage : l’invisibilité. Pourquoi
                    sa camarade de chambre aurait-elle besoin de passer inaperçue dans son propre
                    château ?

                Titillée par des effluves piquants de lavande, Agatha
                    éternua. Beatrix avait peut-être renoncé à sa chevelure de princesse, mais elle
                    avait emprunté le parfum de Sophie.

                La jeune fille remit sa trouvaille sous le lit,
                    presque sûre que les excentricités de son ancienne colocataire n’avaient rien à voir avec son dilemme. Ce qu’il leur fallait, c’était l’aide
                    d’un professeur.

                Agatha entendit un faible raclement derrière elle.
                    Elle se retourna : une missive avait été glissée sous sa porte. Elle déchira
                    vite l’enveloppe frappée du sceau citrouille de Mme Dovey et sortit une petite
                    carte en parchemin.
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                Le seul endroit où elles ne seraient pas
                    espionnées.

                Agatha comprit qu’elle n’aurait pas besoin de
                    confesser ce qu’elle avait fait avec Sophie.

                Sa fée marraine était déjà au courant.

                 

                — Yuba nous a tout raconté, annonça Mme Dovey, blottie
                    contre Dame Lesso dans les vapeurs des égouts. Nous sommes atterrées, révoltées,
                    sidérées par la futilité d’un plan aussi ridicule…

                Tête basse, Agatha devint écarlate.

                — … mais également assez impressionnées.

                — Quoi ?

                — Selon moi, tout ce qui peut contrarier cette gourde
                    à l’odeur fleurie mérite une médaille, ajouta Dame Lesso.

                — Tu aurais pu sacrifier ton amie pour rester à jamais
                    avec ton prince. Tu aurais pu embrasser Tedros et sauver ainsi ta propre vie. Au
                    lieu de quoi, tu as choisi de protéger Sophie de l’influence de ce garçon, même
                    si tu connaissais ses symptômes. Ce n’est qu’au moment où tu écriras le mot
                    « Fin » avec elle que Tedros comprendra que tu ne lui voulais
                    aucun mal. Alors, là, il se rendra compte qu’il aurait dû te faire
                    confiance.

                Agatha sentit des bribes de son rêve lui revenir.
                    Inquiète, elle les chassa vite de son esprit.

                — La leçon d’humilité du prince se diffusera aux
                    quatre coins du pays et, avec Dame Lesso, nous croyons que cela suffira à réunir
                    Garçons et Filles. Votre histoire trouvera enfin son dénouement correct. Il ne
                    reste plus à Sophie qu’à rapporter le stylo pour que vous puissiez l’écrire
                    toutes les deux.

                À peine Agatha avait-elle acquiescé d’un air soulagé
                    qu’elle se souvint d’un problème plus grave.

                — Comment allons-nous couvrir sa disparition ?

                — Rassure-toi, Yuba est un professeur trop compétent
                    pour ne pas y avoir pensé. Comme vos places à toutes les deux sont assurées dans
                    l’équipe de l’Épreuve, il a écrit à la Doyenne sous le nom d’Helga pour demander
                    à vous entraîner personnellement dans la Forêt Bleue pendant les trois prochains
                    jours, au motif que cela augmenterait vos chances de victoire sur les
                    garçons.

                — Et ?

                — Étonnamment, elle a accepté, à condition que vous
                    soyez prêtes la veille de l’Épreuve. Elle est persuadée que, depuis ce matin,
                    vous travaillez toutes les deux avec Helga.

                — Problème résolu, alors ! exulta Agatha.

                — Pas tout à fait, objecta Dame Lesso. Il reste à
                    savoir où sont passés les symptômes de Sophie.

                — Elle m’a assuré n’y être pour rien.

                — En effet, mais des symptômes de
                    sorcière ne peuvent pas être déclenchés, sauf par une magie incroyablement plus
                    puissante que la nôtre. Il demeure donc deux possibilités. La première serait
                    que Sophie a menti sur le fait de t’avoir pardonné ton penchant pour
                    Tedros et qu’en réalité tu as envoyé à ton prince une sorcière assoiffée de
                    sang.

                — Non ! Sophie est Gentille maintenant. Je le
                    sais.

                — Es-tu sûre qu’elle est du côté du Bien ? insista
                    Mme Dovey. C’est un élément crucial.

                — Après ce qu’elle vient de faire pour me ramener à la
                    maison, j’en mettrais ma main au feu.

                — Les symptômes seraient donc provoqués par une force
                    prodigieuse, présente partout où les symptômes de Sophie se sont manifestés. Une
                    puissance contre laquelle Dame Lesso et moi avons essayé de vous mettre en
                        garde depuis votre arrivée.

                — La Doyenne Sader ? Impossible ! Elle veut que
                    nous soyons amies…

                — Elle est dangereuse, frémit Dame Lesso. Si c’est
                    elle qui a causé les symptômes, il n’y a aucune raison de croire qu’elle
                    souhaite vous voir amies. Tu ne sais rien d’Evelyn Sader et de ce dont elle est
                    capable !

                — Quoi ? Comment voudriez-vous… ?

                — Il y a dix ans, Clarissa et moi avons assisté à son
                    renvoi ! Elle a été chassée de l’établissement qui, aujourd’hui, est de son
                        côté.

                L’adolescente resta muette de stupeur.

                — Qui est là ? lança une voix derrière elles.

                Une ombre rampait dans le tunnel embrumé.

                Mme Dovey se raidit et empoigna
                    Agatha par les épaules.

                — Notre école n’autorise jamais les bannis à revenir !
                    Or, votre conte de fées lui a permis de s’incruster à nouveau. Elle fait
                    partie de votre histoire désormais, au même titre que le Grand Maître l’an
                    dernier, et, si elle a déclenché les symptômes de Sophie, c’est qu’elle a un
                    dénouement précis en tête.

                — Mais Sophie va récupérer le Storien !

                — Tu crois qu’Evelyn n’y a pas pensé ? siffla Dame
                    Lesso. Elle a toujours une longueur d’avance. Pendant trois jours, elle va
                    t’imaginer dans la Forêt Bleue. C’est pour toi l’occasion rêvée de la suivre en
                    cachette jusqu’au retour de Sophie. Tu dois découvrir pourquoi Evelyn a
                    fait apparaître des symptômes de sorcière chez ton amie ! Tu dois réussir là où
                    Clarissa et moi avons échoué. Utilise ton temps à bon escient. C’est la seule
                    façon pour vous d’en réchapper vivantes. À présent, file !

                — Je ne… je ne comprends pas…

                — C’était notre dernier rendez-vous, annonça
                    Mme Dovey.

                — J’ai dit : qui est là ? rugit la voix.

                Agatha pivota vers l’ombre qui émergeait du
                    brouillard, puis elle refit volte-face.

                — Comment est-ce que je… ?

                Ses deux professeurs avaient pris la fuite.

                Quelques instants plus tard, Pollux fouilla une
                    canalisation déserte, puis rebroussa chemin, vexé. Il n’avait pas pensé à
                    vérifier l’égout, où une adolescente terrifiée, plaquée contre le mur, le cou
                    enfoncé dans les eaux tumultueuses, mourait d’envie de se
                    confier à sa meilleure amie.

                 

                — Je n’aurais jamais cru avoir un prince comme
                    meilleur ami, jacassa Hort dans les égouts humides du Mal.

                — Où allons-nous ? Tu disais me conduire à ma
                    chambre.

                Encore peu habituée à sa nouvelle carrure, Sophie se
                    cognait beaucoup aux murs. Dans l’éclat rougeâtre de la boue, elle aperçut son
                    uniforme, ses cheveux blonds, sa mâchoire ciselée, ses biceps aux veines
                    saillantes… et détourna vite le regard.

                — J’avais demandé qu’on partage la même chambre, mais
                    ils m’ont déjà collé un prince de Val-Vierge. Depuis que les professeurs sont de
                    retour, le règlement s’est durci. Comparés à Aric et ses sbires, les loups
                    étaient de vrais nounours mais, ne t’inquiète pas, j’empêcherai mon meilleur ami
                    d’avoir des ennuis.

                Sophie se renfrogna. Même travestie en garçon, elle
                    devait supporter cette sale fouine ! Un peu plus loin, elle aperçut le point de
                    séparation entre la vase des égouts et le lac obstrué par d’énormes rochers.

                Devant eux, la voix tonitruante de Manley
                    résonna :

                — Où est-il ?

                — Je vous ai montré où je l’avais enterré, insista
                    Tedros.

                — Et il n’y a rien ! Tant que tu t’obstineras à
                    mentir, tu seras privé de nourriture.

                — Ce sont les deux filles ! Elles se planquent au
                    château.

                — Tu crois qu’on ne se rendrait pas
                    compte d’une présence féminine entre nos murs ? Ce stylo dort toujours ici,
                    sinon la tour du Grand Maître se serait déplacée pour le suivre. Avoue où
                    tu l’as caché, sinon je fais fondre l’épée de ton père et je me sers de l’or
                    pour redécorer les toilettes.

                — Je vous l’ai dit ! Il était enterré sous la
                    table !

                Le cœur de Sophie s’arrêta. Le Storien… avait
                        disparu ? Comment Agatha et elle allaient-elles écrire le mot
                    « Fin » ?

                Il était encore plus capital de remporter les défis du
                    jour. Si le stylo était dissimulé au sein de la tour, elle aurait besoin de
                    temps pour le retrouver.

                L’estomac noué, elle suivit Hort jusqu’à la grille
                    rouillée d’un obscur cachot. Le crâne chauve et l’ombre imposante de Manley
                    masquaient une autre silhouette.

                — S’il vous plaît, implora Tedros, laissez-moi
                    participer à l’Épreuve ! Je suis le seul capable de battre ces filles !

                — Si nous ne remettons pas la main sur le stylo, tu
                    seras mort de faim bien avant !

                Manley tourna les talons. Sur le seuil, le nouveau
                    venu le dévisageait, sidéré.

                — Les garçons détestent les menteurs, Filip. Tedros
                    avait promis à ses camarades d’embrasser Agatha. Il s’était engagé à restaurer
                    l’École du Bien et du Mal, et qu’est-ce qu’ils obtiennent à la place ? La
                    perspective d’être réduits en esclavage ! Pas étonnant que tout le monde le
                    déteste maintenant, non ? ironisa le professeur avant de pousser Sophie dans la
                    cellule. Aujourd’hui, toute l’école est de ton côté, Filip.
                    Donne une bonne leçon à ce jeune coq prétentieux.

                — Attendez !

                Manley sortit et Hort claqua la porte derrière
                    eux.

                — À tout à l’heure en cours !

                — Hort ! Ça ne peut pas être ma chambre ! vociféra
                    Sophie en agrippant les barreaux.

                Sans succès ! La fouine courait déjà derrière Manley
                    en babillant, surexcité :

                — Vous verrez, il va flanquer une sacrée rouste à
                    Tedros.

                Seule une chandelle éclairait le cachot moisi.
                    Au-dessus de deux sommiers métalliques sans matelas ni oreiller, une collection
                    effrayante d’instruments de torture pendait aux murs dans des niches grillagées.
                    Au souvenir de ce qui était arrivé un an plus tôt avec la Bête, la jeune fille
                    eut le souffle coupé. C’était cet endroit-là qui l’avait rendue méchante et lui
                    avait fait perdre les pédales. Elle recula, affolée…

                Des prunelles injectées de sang luisaient dans un
                    coin.

                — C’est vrai que le pire de nous deux aux Tests de
                    sélection sera puni chaque soir ? lança Tedros dans l’obscurité.

                — C’est ce que le chien a annoncé.

                Le prince émergea des ténèbres. Il avait perdu au
                    moins dix kilos, son uniforme était tout crotté et ses yeux rougis de
                    fatigue.

                — Alors, on ne va pas devenir amis, hein ?

                Il s’approcha, les lèvres retroussées. Sophie
                    s’écarta.

                — L’Épreuve est pour moi, pigé ? Ces
                    filles m’ont tout pris. Mes copains, ma réputation, mon honneur…

                Furieux, il la saisit à la gorge et la plaqua contre
                    la grille.

                — Je ne laisserai ni toi ni personne m’empêcher de les
                    affronter.

                Étranglée, Sophie leva les mains en signe de
                    reddition. Il fallait qu’elle se sauve ! Qu’elle quitte ce corps de garçon !

                Soudain, une rage inconnue se déversa dans ses veines
                    et dissipa ses craintes. Son esprit, devenu étrangement lucide, se concentra sur
                    le garçon qui la maintenait contre les barreaux… celui qui lui avait volé ses
                    rêves de princesse… celui qui avait failli lui prendre sa meilleure amie… celui
                    qui cherchait à présent à les tuer toutes les deux. Une force surnaturelle
                    gorgea ses muscles d’une colère bourrée de testostérone et, avant même d’en
                    avoir eu conscience, Sophie repoussa Tedros avec violence.

                — Plutôt brutal pour un type qui a perdu sa princesse
                    face à une fille ! gronda-t-elle, elle-même étonnée par son ton
                    menaçant.

                Décontenancé, il relâcha son étreinte et regarda son
                    compagnon de cellule l’empoigner par le col.

                — Moi, je comprends pourquoi elle a choisi Sophie.
                    Sophie lui offre son amitié, sa loyauté, son sacrifice, son amour. Tous les
                    pouvoirs du Bien. Qu’as-tu à lui donner ? Tu es faible, creux, inexpérimenté et
                        rasoir. Ton seul atout, c’est ta jolie gueule.

                Elle l’attira vers elle. Leurs nez s’effleurèrent.

                — Maintenant, je vois ce qu’il y a dessous.

                — Pour ma part, je vois un elfe
                    géant avec des cheveux duveteux, qui ne connaît rien de moi, rétorqua-t-il,
                    rouge écrevisse.

                Les prunelles émeraude de son adversaire le
                    transpercèrent.

                — Tu sais ce que je vois, moi ? Que dalle.

                Tedros se décomposa.

                — Q-q-qui es-tu ?

                — Je m’appelle Filip, répondit Sophie, glaciale.

                Tedros se détourna, le temps de reprendre son souffle.
                    En apercevant sa mine défaite dans un reflet du lit métallique, elle réprima un
                    sourire.

                D’un seul coup, elle apprécia d’être un garçon.

                Un trousseau de clés tinta à l’extérieur. Ils se
                    retournèrent pour voir un sous-fifre encapuchonné d’Aric déverrouiller la
                    porte.

                — C’est l’heure d’aller en cours, grommela-t-il.

                 

                Deux cents garçons en compétition pour la première
                    place du classement. Deux cents garçons qui se dressaient entre le Storien et
                    elle. La démarche gauche, Sophie tenta de rattraper le troupeau de camarades en
                    uniforme qui se dirigeait vers les salles de classe du Mal. Les statistiques ne
                    jouaient pas en sa faveur.

                Elle essuya la sueur de ses aisselles, agacée de
                    constater à quel point son nouveau corps transpirait. Si elle avait su que les
                    garçons mouraient autant de chaud, elle aurait emporté un ventilateur ou une
                    gourde d’eau fraîche. Son estomac gargouilla. Pour se distraire, elle pensa au
                    déjeuner. Vu la carrure des élèves, on devait leur proposer un
                    festin : cuisses de dinde rôties, tranches de bacon, jambon délicieux, steaks
                    saignants… À l’idée de mets aussi juteux, elle eut l’eau à la bouche !

                Elle blêmit. Depuis quand rêvait-elle de viande ?
                    Depuis quand pensait-elle même à la nourriture ? Troublée, elle se cogna
                    contre Ravan.

                — Marcher, ce n’est pas difficile pourtant,
                    ronchonna-t-il.

                Sophie garda les yeux rivés à terre. Comme si elle
                    n’était qu’un pantin de bois aux ficelles trop tendues, aucune partie de son
                    corps ne possédait la moindre souplesse. Elle tenta d’imiter Aric qui, le torse
                    bombé, paradait en tête, tel un étalon.

                Tedros, en revanche, lambinait en queue de peloton,
                    seul et sans amis. D’après Manley, on l’accusait d’avoir mis leur liberté en
                    péril dans les clauses de l’Épreuve, mais n’y avait-il pas autre chose ? Les
                    garçons aimaient démolir ce qu’ils avaient construit, brûler ce qu’ils avaient
                    adoré, qu’il s’agisse d’un château de sable ou d’un prince. Pendant plus de deux
                    ans, chez les Toujours, Tedros avait été le Chef de classe riche, populaire et
                    ridiculement séduisant qu’ils désiraient tous être. À présent que Manley le
                    punissait de la disparition du Storien, ils savouraient sa déchéance. Sophie le
                    regarda frémir dans le froid, amaigri par la privation de nourriture, et elle
                    n’éprouva même pas une miette de compassion.

                — Filip ! Tu as oublié ton emploi du temps ! cria
                    Hort, un parchemin froissé à la main. On est ensemble toute la journée…

                Sophie souffla sur la mèche qui lui
                    retombait dans les yeux.
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                — Depuis des jours, on se prépare au moyen
                    d’exercices, de cours magistraux et de lectures, alors il te faudra un peu de
                    chance, expliqua Hort avec un clin d’œil narquois. Surtout quand on te voit
                    avancer d’un pas aussi vacillant. On dirait que tu as passé ta vie sur des
                    échasses.

                Sophie prit une suée. Elle peinait toujours à adopter
                    une démarche masculine et, à présent, il fallait qu’elle batte
                    une école entière de garçons au cours d’une compétition guerrière ?

                Dix minutes plus tard, dans le Hall du Mal, Espada les
                    attendait devant une longue table recouverte d’un drap sombre. Ses cheveux
                    gominés aussi noirs que sa moustache, il annonça :

                — Nous avons informé la Doyenne Sader que l’Épreuve du
                    Conte se déroulerait selon les règles habituelles.

                Son petit sourire satisfait rappela à Sophie le
                    benjamin des Anciens – celui qui l’avait barbouillée de son propre sang.

                — Dix filles et dix garçons pénétreront dans la Forêt
                    Bleue au coucher du soleil. Les équipes se défendront contre leurs adversaires
                    mais aussi contre les pièges posés par les professeurs. Le groupe qui aura
                    conservé le plus de participants à l’aube sera déclaré vainqueur. Si les garçons
                    l’emportent, Sophie et Agatha seront exécutées et les deux écoles reviendront à
                    une séparation Bien/Mal. Si ce sont les filles qui gagnent, nous leur céderons
                    notre château et deviendrons leurs esclaves.

                Sophie sentit son dos musclé dégouliner de
                    transpiration. Malgré le brouhaha général, Espada continua :

                — Comme d’habitude, chaque participant disposera d’un
                    drapeau blanc. Face à un péril mortel, il n’aura qu’à le laisser tomber et sera
                    évacué sans dommage de la Forêt Bleue. Pour se protéger, chaque concurrent sera
                    autorisé à emporter une arme. L’exercice d’aujourd’hui va consister à tester la
                    plus utilisée…

                Il souleva le drap et dévoila une
                    collection d’épées et de dagues, a priori bien plus acérées que les lames
                    d’entraînement.

                — Jusqu’à maintenant, vos armes étaient émoussées lors
                    d’une Épreuve. Vu l’enjeu de cette année, nous n’avons aucune raison d’être
                    aussi complaisants. Une épée récompense la rapidité et la force. Pour être
                    efficaces, vous devrez utiliser les deux. Pointez-la vers le cœur d’une fille,
                    et elle capitulera aussitôt.

                Il brandit deux mouchoirs, l’un rouge, l’autre
                    blanc.

                — Maintenant, voyons lequel d’entre vous lâchera le
                    sien.

                Sophie se raidit. Elle n’avait jamais tenu d’épée de
                    sa vie.

                Deux par deux, les garçons sélectionnèrent leur arme
                    et s’affrontèrent jusqu’à ce que l’un d’eux se rende. Comme les Toujours et les
                    nouveaux princes adoraient l’escrime et que les Jamais étaient dotés d’un très
                    mauvais esprit sportif, les duels furent particulièrement relevés : Chaddick
                    l’emporta sur Hort en lui enfonçant la pointe de son épée dans la gorge, Ravan
                    vainquit un prince d’Avonlea d’un coup de genou à l’aine et Aric domina Vex d’un
                    simple regard féroce…

                — Tedros et Filip. À votre tour !

                Les prunelles de Tedros étincelèrent de fureur. Il
                    n’avait pas oublié ce que Sophie lui avait dit au cachot.

                — FI-LIP, FI-LIP, FI-LIP ! scandèrent les garçons.

                Espada remit un drapeau aux deux concurrents et
                    souffla :

                — Choisissez votre arme.

                Le regard voilé de sueur, Sophie
                    attrapa une longue lame fine…

                Hort lui flanqua un coup de coude.

                — C’est l’aiguisoir, crétin !

                Elle se rabattit sur le poignard court d’à côté, mais
                    Tedros avait remarqué son erreur. Toutes dents dehors, les narines palpitantes,
                    il brandit un énorme glaive.

                — Prêts… partez ! aboya Espada.

                — AAAAHHHHHH ! tonna le prince en chargeant comme un
                    taureau.

                Incapable de diriger son corps de garçon, et encore
                    plus de manier une épée, Sophie heurta le mur en cherchant son mouchoir. Ses
                    longs doigts épais se coincèrent dans sa poche. Affolée, elle redressa la tête :
                    son adversaire lui fonçait dessus, sa lame brandie vers elle. Un cri aux lèvres,
                    elle tira sur son carré de tissu pour déclarer forfait.

                Soudain, Tedros trébucha et chuta à plat ventre devant
                    elle.

                Sophie le contempla, interloquée, puis elle vit Hort
                    sourire fièrement, sa botte en travers du chemin.

                Tedros voulut ramasser son glaive, mais Chaddick donna
                    un coup de pied dedans. À peine debout, le prince fut frappé par un sortilège
                    paralysant de Ravan. Pendant qu’il glapissait de douleur, Sophie vit Hort agiter
                    la main vers le mouchoir du prince. Elle s’agenouilla calmement, l’extirpa de la
                    poche de son rival et le laissa tomber à terre.

                — Victoire de Filip ! conclut le professeur.

                Sophie salua sous les acclamations de ses
                    camarades.

                — Mais… mais ce n’est pas juste ! protesta Tedros.

                — Un garçon intelligent se fait des
                    alliés, railla Espada.

                Un « 20 » noir et nauséabond surgit au-dessus de la
                    tête de Tedros. Quant à Sophie, elle rayonna de bonheur à la vue du « 1 » doré
                    qui la couronnait.

                À l’issue de la première journée, elle regagna la
                    Salle d’Amendement avec le titre de meilleur garçon de l’école. Elle n’avait
                    remporté aucun défi au mérite, mais ses camarades avaient tous comploté pour
                    aider Filip à battre Tedros – infectant ses vers au cours de Survie, effrayant
                    ses deux poissons magiques pendant la leçon de Défense anti-filles, refusant de
                    s’associer avec lui en Fraternité et glissant une araignée dans son pantalon
                    avant l’exercice de Sport en forêt.

                Sophie s’étonnait que tous les garçons – même
                    les nouveaux princes – lui laissent la place au sommet du classement, mais elle
                    n’allait pas cracher dans la soupe. Les professeurs, quant à eux, feignaient de
                    ne rien voir, car ils voulaient punir Tedros d’avoir volé le Storien. Manley
                    était si content qu’il remit publiquement à Filip une clé du cachot, afin que le
                    jeune homme puisse circuler à sa guise – privilège évidemment refusé au
                    « nabot ».

                Une fois douchée, Sophie déverrouilla la porte de la
                    cellule et entra, l’estomac rempli de dinde farcie et de ragoût de haricots,
                    impatiente d’aller monter la garde à la tour du Grand Maître. Si seulement
                        Agatha me voyait ! se réjouit-elle. Outre le fait d’avoir mangé des
                        haricots, elle avait accompli sa mission haut la main et aurait une
                    nuit entière pour retrouver le Storien. Tedros serait bientôt
                    châtié. Résultat : le lendemain matin, sa meilleure amie et elle seraient de
                    retour à Gavaldon, loin du péril mortel de l’Épreuve.

                À la réflexion, ce n’était pas si désagréable d’être
                    Filip. Elle commençait à savoir marcher comme un homme, sa voix devenait plus
                    naturelle et ses kilos supplémentaires de muscle lui donnaient l’impression
                    d’être un modèle de puissance. Elle s’habituait même à son nouveau visage, se
                    dit-elle en admirant sa mâchoire carrée, son nez majestueux et ses lèvres
                    charnues dans le reflet d’une lance accrochée avec les autres instruments de
                    torture. Agatha avait raison. Elle était séduisante, non ?

                — Tu as triché, grogna Tedros, assis dans un recoin
                    sombre et humide de la cellule. Je me fiche d’être puni, de n’avoir rien à
                    avaler, d’être détesté par tout le monde… Ce qui me gonfle, c’est que tu aies
                    triché.

                Sophie rouvrit la porte pour sortir.

                — Désolé, je n’ai pas le temps de bavarder.

                — Tu ne vaux pas mieux qu’Agatha.

                La jeune fille se figea.

                — Je l’aimais tant, marmonna-t-il. J’ai essayé
                    d’exaucer son vœu, de corriger l’histoire à la manière d’un prince. Tuer la
                    sorcière, embrasser la princesse. Voilà comment les contes de fées fonctionnent.
                    C’était ce qu’elle demandait.

                Sa voix se brisa.

                — J’aurais laissé la vie sauve à Sophie si j’avais pu
                    garder Agatha auprès de moi pour toujours. Je l’aurais embrassée et nous
                    l’aurions eu, notre mot « Fin ». Sauf qu’elle a triché. Depuis
                    le début, elle cachait Sophie sous la table… et elle me mentait.

                Le dos voûté, Tedros avait la tête enfouie entre les
                    genoux.

                — Comment peut-on être aussi méchant ? gémit-il.

                Soudain, une ombre balaya le prince : sur le seuil,
                    Aric faisait craquer ses articulations avec un sourire sournois.

                — Une fois n’est pas coutume, je vais m’occuper
                    moi-même du châtiment. Laisse-nous, Filip !

                Le cœur serré, Sophie regagna la grille, qu’Aric lui
                    claqua à la figure. Tandis que le Chef de classe s’approchait du prince, elle se
                    sauva, laissant Tedros à la merci de son bourreau, et tenta désespérément de se
                    convaincre qu’il l’avait mérité.

                 

                De l’autre côté de la Baie, par une fenêtre non
                    éclairée de sa chambre, Agatha observa l’École des Garçons. Son corsage bleu
                    était éclaboussé de sang, ses jambes et ses bras couverts d’ecchymoses et
                    d’éraflures.

                Dépêche-toi, Sophie.

                Car, si ce qu’elle avait appris ce jour-là au sujet de
                    la Doyenne était vrai, il était déjà trop tard.

            

        

    
        
            

            
                18
            

            
                L’histoire secrète de Sader
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                Huit heures plus tôt, trois
                    sorcières étaient assises sur le lit d’Agatha.

                — Raconte-nous tout ce que Dovey et Lesso ont dit,
                    réclama Dot.

                — En détail, ajouta Hester.

                
                — Et de la façon la plus concise possible, précisa
                    Anadil avant de désigner ses trois rats, qui surveillaient l’espace sous la
                    porte, prêts à bondir. Ils ne pourront tuer qu’un nombre limité de papillons
                    avant qu’un insecte ne parvienne à entrer.

                Depuis sa rencontre secrète avec Mme Dovey et Dame
                    Lesso, Agatha avait attendu que tout le monde se rende au
                    premier cours de la journée. Après avoir convoqué discrètement les sorcières en
                    glissant un mot sous leur porte, elle s’était réfugiée dans un placard pour
                    éviter les patrouilles de papillons ainsi que les allées et venues de Beatrix
                    entre les cours. À présent, elle relatait à ses camarades ce que les deux
                    enseignantes lui avaient confié dans les égouts. Le cœur battant, elle eut
                    l’impression de revivre la scène.

                — Elles connaissent la Doyenne ? s’étonna Dot
                    en postillonnant une bouchée d’artichaut.

                — Depuis la rentrée, elles ont un comportement
                    étrange, confirma Hester. Dès que la Doyenne est dans les parages, Lesso me fait
                    penser à un chiot blessé.

                Agatha n’aurait pas trouvé de meilleure image. La
                    directrice avait le don de transformer l’enseignant le plus terrifiant en…
                    humain.

                — Et quand la Doyenne a puni Dovey pour avoir osé la
                    critiquer ? renchérit Hester. On aurait dit qu’elle réglait de vieux
                    comptes.

                — Evelyn Sader aurait été chassée il y a dix ans,
                    expliqua Agatha. Et les gens bannis n’ont pas le droit de revenir.

                — Parce que seul le Grand Maître peut inscrire les
                    élèves ou les professeurs à l’École du Bien et du Mal. S’il l’a expulsée, sa
                    décision est irrévocable, à moins qu’il ne l’autorise lui-même à revenir. Et ce
                    serait compliqué, vu qu’il est mort !

                — Si un garçon a réussi à faire entrer des princes par
                    une brèche du bouclier, pourquoi Evelyn n’aurait-elle pas pu aussi pénétrer par
                    effraction ?

                — Le château l’aurait éjectée dès
                    qu’elle aurait posé le pied à l’intérieur, déclara Anadil. De mon côté, j’ai
                    toujours du mal à croire qu’un garçon ait trouvé une faille dans notre bouclier.
                    Il a sûrement été aidé par quelqu’un qui connaissait les sortilèges de Dame
                    Lesso.

                — Si Evelyn Sader n’a pas le droit de résider au
                    château, comment se fait-il qu’elle soit ici ? s’étonna Agatha.

                — La question n’est pas « comment » mais
                        « pourquoi », rectifia Hester. Souviens-toi de ce que Dovey et Lesso
                    t’ont raconté : d’une certaine manière, elle fait partie intégrante de votre
                    conte de fées. Alors, que sait-on réellement d’elle ? Primo, c’est la
                    sœur du professeur Sader. Secundo, elle a des oreilles partout.
                        Tertio, c’est ton baiser avec Sophie qui lui a permis de remettre les
                    pieds à l’école.

                Tout en grignotant une feuille d’artichaut, Dot
                    réfléchit :

                — L’an dernier, dans une lettre, j’ai confié à mon
                    père que je trouvais le cours d’Histoire des Méchants et le professeur Sader
                    très barbants. Il m’a répondu qu’il « la » croyait partie depuis longtemps. J’ai
                    cru qu’il s’était emmêlé les pinceaux mais, aujourd’hui, je me demande…
                    Pensez-vous qu’Evelyn ait enseigné ici autrefois ?

                Hester sortit un manuel scolaire de son sac.

                — Le chapitre 28 consacré aux Prophètes Célèbres parle
                    d’August Sader et des siens. Je me souviens d’avoir trouvé curieux qu’un
                    professeur écrive sur sa propre famille.

                — Il n’y a que toi pour lire des chapitres qu’on ne
                    nous a pas demandé d’étudier, murmura Anadil.

                — Je ne veux pas mourir carbonisée
                    dans un four comme ma mère ou empalée au fond d’un tonneau comme la tienne !

                Elle feuilleta son Histoire des Bois revue et
                        corrigée.

                — J’ai trouvé : « Chapitre 28 : Les Femmes
                        Prophètes Célèbres ». Yuba avait raison de dire qu’elle falsifiait les
                    livres. Le meilleur moyen d’éviter qu’on découvre votre histoire, c’est de la
                    récrire, non ?

                — Un truc m’échappe, intervint l’albinos. Dovey et
                    Lesso l’accusent, elle, d’avoir déclenché les symptômes de sorcière de
                    Sophie ?

                — Soit c’est elle, soit c’est Sophie, confirma Agatha,
                    tout aussi perplexe. Et on sait qu’il ne peut pas s’agir de Sophie. En revanche,
                    pourquoi Evelyn Sader voudrait-elle me convaincre que mon amie est une
                    sorcière ?

                — Depuis le début, elle cherche peut-être à te
                    rapprocher de Tedros, suggéra Dot.

                Même les rats se turent.

                Hester se tourna vers Agatha.

                — Nous, on est coincées pendant trois jours avec les
                    Tests de sélection, mais les professeurs ont raison : tu dois pister Sader et
                    découvrir ce qu’elle mijote. On n’a qu’à se retrouver chaque soir au Club
                    littéraire pour faire le point.

                — Comment pourrais-je suivre la Doyenne sans
                    être… ?

                Le regard d’Agatha se porta vers le lit de
                    Beatrix.

                — Quoi ? demanda Hester.

                Un concert strident de sifflements et de crépitements
                    résonna dans le couloir. Elles firent toutes volte-face : les rats gobaient des
                    papillons qui tentaient de se faufiler sous la porte.

                — Grouillez-vous ! lança Anadil à
                    ses camarades sorcières. La Doyenne va se douter de quelque chose !

                — Désolée, Agatha, on ne peut pas t’aider, grogna
                    Hester avant de pousser Dot vers la sortie.

                — Vous pouvez m’aider à me servir de ça.

                Elle brandit une cape chatoyante en peau de
                    serpent.

                — J’ai l’impression que Beatrix nous fait des
                    cachotteries.

                Hester afficha un large sourire.

                Même si les papillons entendaient quatre personnes
                    sortir, des témoins soutiendraient à Pollux n’en avoir vu que trois.

                 

                Pendant que la Doyenne enseignait sa version
                    personnelle de l’histoire aux élèves, Agatha se rendit à la Bibliothèque de la
                    Vertu dans l’espoir d’en apprendre davantage sur la vie d’Evelyn Sader.

                Sa cape d’invisibilité aux effluves de lavande lui
                    permit de traverser en douce la Tanière de Hansel. L’adolescente longea ensuite
                    la classe de Mme Sheeks, qui évaluait ses élèves sur le Rétrécissement d’Épée ;
                    celle de Mme Anemone, qui reprochait à Yara son retard au test d’Entraînement
                    aux Sortilèges ; et celle de Mme Dovey, qui, pendant une séance de Diplomatie
                    avec la gent masculine, demandait aux filles de calmer des fantômes sanguinaires
                    grâce à leur compassion et à leur bon sens.

                En haut de l’escalier, un cadran solaire surplombait
                    deux niveaux de rayonnages rouge et or. Agatha arriva devant le bureau du
                    bibliothécaire. Surprise ! Pour la première fois en deux ans, la tortue était
                    réveillée. Penchée sur son énorme registre, elle avalait lentement de la
                    salade.

                Entre son âge avancé, son arthrite
                    et sa lenteur caractéristique de tortue, chaque bouchée durait aussi longtemps
                    qu’un repas entrée-plat-dessert. L’invisible Agatha se dépêcha de passer en
                    réglant son pas sur les mâchonnements du reptile, puis elle alla arpenter le
                    rayon histoire.

                Il y avait forcément quelque chose, se dit-elle en
                    fouillant les étagères. Un fait marquant qu’Evelyn Sader n’avait ni trafiqué ni
                    expurgé. À la lecture des titres, Agatha perdit toutefois courage :

                
                    
                        Histoire des Échecs princiers
                    

                    
                        Raiponce : la véritable gagnante surprise ?
                    

                    
                        Chronique des Sauvetages frauduleux de princes
                    

                    
                        Fragilité masculine : le Déclin d’une espèce superflue
                    

                    
                        L’Histoire secrète du divorce de Blanche-Neige
                    

                

                La Doyenne avait vraiment bien effacé ses traces !

                Désemparée, Agatha redressa la tête. La tortue la
                    fusillait du regard. Elle ne pouvait pas la voir, et pourtant ses prunelles
                    noires restaient fixées sur elle. Très concentrée, elle poussa lentement sur ses
                    pattes trapues, souleva sa carapace tachetée et sortit un gros livre, qu’elle
                    posa au bord du bureau. Après quoi, elle se remit à savourer son déjeuner.

                Agatha contempla avec stupeur l’ouvrage que les rayons
                    du soleil auréolaient de lumière.

                Des gloussements résonnèrent au-dehors, ainsi que des
                    bruits de pas. Agatha fourra le livre sous sa cape à l’instant précis où Mona et
                    Arachné entraient, trop occupées à commérer pour remarquer la brise légère qui
                    leur effleura les cheveux.

                Sous sa peau de serpent magique,
                    Agatha se précipita sur le toit-terrasse de l’Honneur et referma la porte
                    derrière elle. Malgré le vent glacial, elle se fraya un chemin entre les haies
                    de Guenièvre, ornées de rares colombes oisives, et elle rejoignit l’étang, à
                    l’abri d’un rempart d’aubépines violettes. Elle s’assit sur la berge et
                    ressortit l’ouvrage.

                 

                
                    Apprendre l ’Histoire des Bois
                

                AUGUST A.
                        SADER

                 

                Agatha serra le vieux manuel contre sa poitrine. Il
                    valait mieux laisser un bibliothécaire dénicher le titre qu’on cherchait, se
                    dit-elle, à la fois reconnaissante et soulagée. Que voulait-il qu’elle y
                    trouve ? La couverture en soie argentée était estampée du flamboyant Storien
                    coincé entre un cygne noir et un cygne blanc.

                Le livre ne s’ouvrit pas sur des mots imprimés mais
                    sur un arc-en-ciel familier constitué de points en relief scrupuleusement
                    alignés. Bien qu’aveugle, le professeur Sader avait vu l’histoire et
                    trouvé un moyen pour la montrer aux élèves. Quand Agatha caressa les rangées de
                    points, des scènes spectrales se déployèrent en 3D afin de jouer le texte comme
                    au théâtre – les mêmes scènes que la Doyenne avait modifiées dans sa nouvelle
                    édition, de sorte que les filles ne discernaient plus le vrai du faux.

                Enfin, Agatha trouva le passage qu’elle
                    souhaitait.

                — « Chapitre 28 : Les Prophètes Célèbres » !
                    tonna la voix grave et chaude du professeur Sader.

                Un tableau silencieux se matérialisa
                    au-dessus de l’ouvrage : trois vieux barbus se tenaient les mains à l’intérieur
                    de la tour du Grand Maître. Agatha étudia la scène, pendant que la voix
                    désincarnée de Sader continuait :

                — « Comme nous l’avons appris au premier chapitre,
                        avec les Trois Prophètes des Bois de l’Infini, les devins ont trois
                        caractéristiques en commun : ils vivent deux fois plus longtemps que les
                        humains ordinaires, sont punis de dix ans de vieillissement quand ils
                        répondent à une question sur l’avenir et leur corps peut abriter des
                        esprits, avec des retombées fatales… »

                Les mains d’Agatha explorèrent le chapitre, scène
                    après scène. Soudain, ses doigts s’arrêtèrent. Quelques lignes avaient l’air
                    plus récentes et plus brillantes que le reste.

                Curieuse, elle toucha le premier point.

                Le visage séduisant d’un homme surgit dans la brume.
                    Avec ses cheveux argentés et ses prunelles noisette, Agatha le reconnut
                    d’emblée. C’était son ancien professeur d’histoire de l’École du Bien, enveloppé
                    d’un halo bleuâtre. La gorge nouée, elle s’obligea à continuer.

                — « Les Sader constituent la dynastie de prophètes
                        la plus longue et la plus réputée. Le dernier disparu de la famille est
                        August, qui a péri pendant Le Conte de Sophie et d’Agatha.

                
                    Après la guerre fratricide qui a opposé les deux Grands Maîtres du Bien et du
                        Mal, August Sader a longtemps cru que le représentant du Bien avait créé un
                        sortilège contre son frère jumeau avant de mourir – un moyen de prouver que
                        l’équilibre entre le Bien et le Mal était resté intact – et qu’il l’avait
                        dissimulé dans l’insigne de l’uniforme des élèves. Quand le frère maléfique
                        a rompu l’harmonie en tuant une étudiante placée sous sa
                        protection, le sortilège s’est déverrouillé, ressuscitant le spectre du
                        frère assassiné. En tant que prophète, Sader a sacrifié son corps à un
                        fantôme, ce qui a permis au frère vertueux de tuer son jumeau démoniaque et
                        de rétablir l’équilibre dans les Bois. »
                

                La main d’Agatha se figea. Voilà pourquoi les points
                    étaient récents. Il avait ajouté le récit de sa propre mort avant qu’elle
                        n’ait lieu. Figé au-dessus du livre, le visage de Sader affichait le
                    sourire qu’elle lui avait vu le jour de son arrivée à l’École du Bien. Peut-être
                    savait-il déjà qu’il mourrait pour elle. Et il lui avait quand même souri. Il
                    l’avait quand même aidée.

                Agatha sentit son menton frémir. Elle n’avait jamais
                    regretté de grandir sans père. Pourtant, à cet instant précis, elle prit
                    conscience de ce que signifiait en avoir un.

                Une larme s’écrasa sur le paysage embrumé, estompant
                    les traits du professeur défunt.

                Agatha se ressaisit et caressa la suite de nouveaux
                    points.

                — « Par ailleurs, August Sader est jugé responsable
                        de l’arrivée de Lectrices ordinaires dans les Bois de l’Infini. Après que le
                        Grand Maître du Mal a tué son frère afin de prendre le contrôle du Storien,
                        le stylo magique a réagi en faisant gagner le Bien à chaque nouvelle
                        histoire. Son but : rappeler éternellement que le Mal est incapable
                        d’éprouver un amour véritable. Pour trouver une arme encore plus puissante
                        que l’amour, le Grand Maître du Mal a consulté chaque devin des Bois. En
                        échange d’un poste d’enseignant, August Sader lui a révélé que l’arme en
                        question viendrait d’au-delà des Bois. La prédiction de Sader serait connue
                        sous le nom de Prophétie des Lecteurs, la plus célèbre à
                        avoir émergé de la dynastie exclusivement masculine des Sader. »

                Une dynastie de garçons ? Agatha relut
                    la phrase, médusée. Comment August Sader pouvait-il donc avoir une
                    sœur ?

                Elle feuilleta les pages avec anxiété. À force de
                    sonder les arbres généalogiques touffus de la famille et les visions des frères
                    ou des neveux du professeur Sader, elle tomba sur une page vierge, signe qu’on
                    arrivait à la fin du chapitre et, par conséquent, au bout de la piste.

                À l’évidence, Sader avait estimé que sa sœur n’était
                    pas digne d’être mentionnée. Frustrée, Agatha allait jeter son livre dans
                    l’étang quand, soudain, elle remarqua une rangée de points minuscules imprimés
                    au bas de la page blanche.

                Dès qu’elle toucha la première bosselure, un portrait
                    en 2D de la taille d’un timbre-poste apparut. La femme splendide qui lui
                    souriait avait les dents du bonheur, de longs cheveux châtains, des lèvres
                    pulpeuses et des prunelles vert forêt.

                Les doigts d’Agatha coururent sur la page.

                — « Un autre membre de la famille Sader mérite
                        d’être évoqué. August Sader a accepté de répondre à la question du Grand
                        Maître à condition qu’il puisse enseigner l’histoire à l’École du Bien – et
                        que sa demi-sœur, Evelyn, occupe le même poste à l’École du Mal. Toutefois,
                        en tant que fille illégitime de Constantin Sader, Evelyn n’est pas
                        considérée comme une représentante de la dynastie et elle ne possède aucun
                        talent de prophétesse.

                
                    
                    Elle a enseigné pendant deux mois avant que le Grand Maître ne la bannisse à
                        jamais pour des crimes commis à l’encontre des élèves.
                

                
                    August l’a remplacée à l’École du Mal jusqu’à sa mort. »
                

                Alors que le portrait de la Doyenne flottait dans une
                    brume jaunâtre, les mots de l’ancien professeur lui revinrent.

                « Des crimes commis à l’encontre des élèves. »

                Des crimes si atroces, si impardonnables qu’un Grand
                    Maître du Mal avait chassé une enseignante de son propre camp !

                Le cœur d’Agatha s’arrêta.

                
                    Qu’avait bien pu faire Evelyn Sader ?
                

                Tout à coup, le portrait spectral de la Doyenne
                    rougeoya au-dessus du livre. Son visage se braqua sur la jeune fille.

                — OUVRAGE NON AUTORISÉ ! siffla-t-elle. CET OUVRAGE
                    N’EST PAS AUTORISÉ !

                La page devint tranchante comme une lame de rasoir et
                    s’arracha du manuel, entaillant méchamment la poitrine d’Agatha au passage.
                    Terrorisée, l’adolescente essaya de faire briller son index, mais d’autres pages
                    assassines se déchirèrent et fusèrent de tous côtés. Elle se plaqua contre une
                    haie en tentant de les repousser. Hélas, des dizaines de feuilles lui
                    écorchèrent les bras, le ventre, les jambes et, bientôt, son corps entier fut en
                    feu. Hors d’haleine, elle voulut appeler au secours, mais les projectiles se
                    ruèrent vers son visage, prêts à la mettre à mort. Un hurlement aux lèvres, elle
                    sentit enfin son doigt resplendir d’une lumière dorée et le pointa sur les
                    pages…

                Mille pages vierges se transformèrent en marguerites
                    blanches, qui se posèrent tranquillement sur l’étang.

                Haletante, Agatha observa les fleurs
                    maculées de son sang.

                Un fracas énorme émana de la Bibliothèque de la Vertu.
                    Après avoir renfilé sa cape d’invisibilité, Agatha ressortit d’un pas
                    chancelant, dévala l’escalier et se précipita à l’intérieur.

                Le bibliothécaire avait disparu, abandonnant derrière
                    lui son stylo et le reste de son déjeuner qui dégoulinait sur le registre.
                    Assises devant une montagne de livres et de parchemins, Mona et Arachné étaient
                    livides.

                Agatha suivit leur regard vers la fenêtre du premier
                    niveau, où il y avait désormais un énorme trou en forme de tortue.

                Derrière elle, le stylo-plume griffonna sur le
                    registre en crachotant de douleur, puis il s’effondra sur le bureau, raide
                    mort.

                Le cœur en émoi, la jeune fille s’approcha pour
                    déchiffrer les derniers mots de la tortue.
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                Grouille-toi, Sophie, supplia Agatha.

                Depuis sa fenêtre, elle contemplait l’École des
                    Garçons au soleil couchant, son corsage bleu éclaboussé de sang, ses bras et ses
                    jambes couverts d’ecchymoses et d’éraflures. À côté d’elle, une flamme verte
                    luisait à l’intérieur d’une lanterne.

                Sophie allait allumer la sienne d’une minute à
                    l’autre, verte si elle aussi était saine et sauve, rouge si elle avait des
                    ennuis.

                Agatha consulta l’heure. 19:15…
                    19:30… Et toujours aucun signal en provenance de l’établissement rival.

                La mise en garde de la tortue s’était imprimée au fer
                    rouge dans son cerveau.

                Plus que deux jours avant l’Épreuve.

                Deux jours.

                Sophie et elle devaient quitter l’école au plus
                        vite.

                Elle vérifia à nouveau l’heure. 19:45… 19:50…

                Aucune flamme en vue.

                19:55…

                Sophie était seule là-bas avec son prince.

                Son prince maléfique.

                Son prince maléfique que, le matin même, elle avait
                    rêvé d’embrasser et qui n’avait alors pas du tout l’air maléfique.

                Chut ! se réprimanda Agatha.

                20:00…

                Dans le couloir, on entendit les filles rentrer du
                    Réfectoire.

                Sophie était en danger. Agatha s’élança vers la porte,
                    pantelante de douleur. Elle devait sauver son amie !

                Elle s’arrêta net et pivota lentement vers la
                    fenêtre.

                Une flamme verte étincelait très haut dans le ciel, de
                    l’autre côté de la baie. Agatha s’approcha, perplexe. La lumière ne venait ni
                    d’un balcon ni du sommet du château des garçons.

                Elle émanait de la tour du Grand Maître.

                Incroyable ! Agatha agita la main devant sa lanterne
                    pour que la flamme vacille.

                Au loin, Sophie accomplit le même geste.

                Ouf ! Son amie était déjà à
                    l’intérieur de la tour. Elle allait délivrer le Storien d’une minute à
                    l’autre !

                Le souffle court, Agatha enfila sa cape et se
                    précipita hors de la chambre, laissant derrière elle les symptômes de sorcière,
                    les rêves de baiser et Evelyn Sader. Tandis qu’elle descendait l’escalier en
                    trombe, elle sentit le stylo se rapprocher, le mot « Fin » se former à sa
                    pointe. Son souhait sur le bout de la langue, elle partait guetter le retour de
                    Sophie sur la berge. La tour allait la poursuivre, les garçons se masseraient
                    derrière pour déclarer la guerre et ils ne verraient que deux filles se changer
                    en un rayon de lumière, puis disparaître main dans la main… Une Épreuve évitée
                    de justesse, un dénouement heureux retrouvé, deux amies de retour au bercail,
                    plus fortes encore qu’avant…

                Malheureusement, la nuit tomba, un froid glacial
                    s’abattit sur la baie et Sophie ne revint pas.
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        Plus que deux jours
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        Dans la queue du petit déjeuner,
          les garçons s’écartèrent à l’arrivée de Filip qui, couvert de poussière et de cendre, les
          yeux pochés, injectés de sang, dégageait une odeur de grange en pleine canicule.

        Pendant que les marmites enchantées jetaient des œufs
          brouillés et du bacon dans sa gamelle rouillée, Sophie refoula ses larmes. Un garçon, ça
          ne pleurait pas. Ce matin-là, elle aurait dû être rentrée chez elle – de retour dans son
          enveloppe corporelle, Agatha à ses côtés, le mot « Fin » écrit et scellé pour de bon. Or,
          elle se trouvait encore au château, avec sa carrure d’éléphant, ses jambes poilues et ses
          hormones en folie, à laisser le garçon en elle saliver devant une énorme assiette de
          charcuterie trop grasse.

        
        La veille au soir, quand elle s’était
          présentée pour retrouver le Storien, Manley avait ricané :

        — J’ai déjà tout passé au crible, mais Castor estime qu’on a
          besoin d’yeux plus jeunes.

        Après son départ, Sophie avait grimacé en découvrant un fatras
          indescriptible, mélange de monticules de dalles cassées, de livres en vrac, de poussière
          et de suie. Elle gardait toutefois espoir de réussir là où les autres avaient échoué.
          Pendant une nuit entière d’inspection, elle avait soulevé des dalles descellées, fouillé
          derrière les bibliothèques, secoué conte de fées après conte de fées, le tout sous l’œil
          narquois de leur histoire à Agatha et à elle. Hélas, quand Castor était revenu à l’aube,
          elle avait toujours les mains vides, comme ses prédécesseurs.

        — Un prince inutile, quelle surprise ! avait-il grogné. Le
          stylo est forcément ici, sinon la tour aurait changé de place.

        Il avait lorgné le château en verre de l’autre côté de la
          baie.

        — Pollux aurait adoré une bonne partie de cache-cache. Pour ce
          genre de mission, deux têtes valent toujours mieux qu’une.

        Ses grands yeux noirs avaient paru s’embuer.

        — Laissez-moi chercher encore, avait insisté Sophie en
          secouant Le Vilain Petit Canard.

        — Non, Filip. On t’a donné ta chance.

        Consciente de son échec, elle avait empoigné la natte de
          cheveux blonds qui pendait à la fenêtre.

        — Dis à Tedros qu’il a intérêt à ce qu’on retrouve le stylo !
          Si le Storien tombe aux mains de la Doyenne, on est tous fichus.

        Sophie était redescendue en silence le long
          de la tresse.

        Toute courbaturée d’avoir passé la nuit accroupie à creuser,
          elle s’empiffra d’œufs au bacon sans plus contrôler ni ses mains ni ses bonnes manières.
          Tedros avait-il menti à Manley et dissimulé le stylo à l’abri des Lectrices ? Ou un autre
          l’avait-il trouvé et dissimulé quelque part ? Auquel cas, qui ? Et où ?

        — Le Storien, ce n’est pas ton problème, lâcha Chaddick en
          s’installant à sa table, ses œufs noyés sous la sauce chili. Les professeurs se sont
          acharnés dessus pendant une semaine. Maintenant, les élèves leur servent de main-d’œuvre
          gratuite.

        — Pourquoi crois-tu que les nouveaux princes t’ont aidé à
          tricher ? renchérit Nicholas. Personne n’a envie de se coltiner la recherche du
          Storien.

        — Ça valait quand même le coup de voir la tête d’Aric après ta
          victoire ! se réjouit Ravan, qui les avait rejoints avec Vex et Brone. Heureusement qu’il
          sera dans ton équipe ! Il prévoit déjà de tuer les filles au lieu de les forcer à se
          rendre.

        Sophie se raidit. À la table d’honneur, Aric et ses
          sous-fifres avalaient des triples portions. Plus que deux jours avant l’Épreuve ! Il
          fallait absolument retrouver le stylo le soir même.

        — Je parie que Tedros ne s’attendait pas à ce qu’on se ligue
          contre lui pour que tu lui mettes une raclée, commenta Vex.

        — Bis repetita aujourd’hui ? minauda Sophie avec
          anxiété.

        Chaddick s’étrangla de rire.

        — Bis repetita ? D’une, je n’avais
          jamais entendu cette expression prononcée par un garçon qui ne soit pas une mauviette. De
          deux, il est temps de te débrouiller seul. Je ne veux pas que tu participes à l’Épreuve si
          tu ne le mérites pas. On risque quand même de finir esclaves !

        Sophie rougit. Sans aide extérieure, comment réussirait-elle à
          se retrouver à nouveau de garde ?

        — Salut, Filip !

        Elle redressa la tête. Hort tentait de s’installer près
          d’elle.

        — Plus de place, objecta Chaddick.

        Perdu dans son uniforme trop grand, la lèvre frémissante, Hort
          ressembla à un enfant chassé de son propre goûter d’anniversaire. Profondément déçu, il
          s’éloigna d’un pas lourd.

        — Hort ! lança Sophie, les yeux brillants. Assieds-toi
          là !

        L’adolescent se retourna, ravi. Sans prêter attention aux
          protestations des autres, il se faufila à côté d’elle et proposa :

        — Tu veux mon bacon, Filip ? Moi, je ne peux pas y toucher.
          Mon père m’avait offert un cochon en me disant que je devrais le tuer un jour. Chez les
          Méchants, les parents obligent souvent leurs enfants à manger les animaux de
          compagnie…

        — Tedros risque de me battre aujourd’hui, chuchota-t-elle sur
          un ton faussement candide. Que vais-je faire ?

        — C’est à ça que servent les meilleurs amis, dit Hort en
          souriant. Et à te signaler que tu croises les jambes comme une fille.

        — Tu vas m’aider ? se réjouit-elle.

        — Comme, toi, tu m’aideras le moment venu.

        Rassurée, Sophie mordit dans son bacon en
          espérant que sa véritable meilleure amie et elle seraient parties avant qu’elle ne
          découvre ce que le pleurnichard espérait en retour.

         

        J’ai dû rater un coin hier, se dit Sophie en traversant
          les égouts à la hâte. Le Storien était si fin, si acéré qu’il pouvait s’être logé dans un
          interstice entre deux briques argentées, voire dans la reliure d’un livre. Quoique, elle
          aurait dû l’entendre se débattre, non ?

        Les tempes en feu, elle longea les douves. Le soir venu, elle
          fouillerait mieux. Pressée de dormir un peu avant le début des cours, elle ouvrit la porte
          de la Salle d’Amendement.

        Sur son lit, Tedros avait les yeux rouges, bouffis et cernés.
          Sa peau d’une pâleur spectrale laissait apparaître les veines et ses muscles affamés
          étaient tendus sur des os saillants. Son corps ne portait ni bleus, ni plaies, ni marques
          de coups mais, à son regard, on comprenait bien qu’il avait été torturé au-delà de ce
          qu’un jeune homme pouvait endurer.

        — Qu’est-ce qu’Aric t’a fait ?

        Elle lui offrit la pomme qu’elle était en train de manger. Il
          la repoussa d’un revers de main et le fruit roula dans un angle crasseux de la pièce.

        — Éloigne-toi de moi, murmura-t-il.

        — Il faut que tu manges quelque ch…

        — DÉGAGE ! hurla-t-il, les joues écarlates.

        Sophie se sauva du cachot, hantée par l’écho de ses cris.

        *

        — Je ne peux pas tricher, annonça Sophie sur
          le chemin du cours d’Entraînement aux Armes. Pas si ça implique qu’il soit à nouveau
          torturé.

        — Tu préfères qu’Aric te torture, toi ? répliqua Hort.

        Elle se retourna et culpabilisa de voir Tedros, les bras
          serrés sur la poitrine, qui arrivait à peine à marcher.

        Non, mais qu’est-ce qui cloche chez moi ? Pourquoi
          s’inquiétait-elle du sort de Tedros ? Pourquoi se préoccupait-elle d’un garçon qui voulait
          sa mort ?

        — D’accord, on s’en tient au plan.

        — Ça, c’est mon meilleur ami ! jubila Hort. On va former un
          duo d’enfer à l’Épreuve !

        — Tu sais, tu n’es pas près d’intégrer l’équi…

        Mais la fouine galopait déjà devant en sifflotant.

        Aux trois premiers Tests de sélection, les qualités de
          tricheur de Hort et les talents d’actrice de Sophie aidèrent la jeune fille à l’emporter
          sans éveiller les soupçons. Hort déplaça magiquement la flèche de Sophie vers le cœur de
          la princesse fantôme pendant l’exercice de Tir à l’arc, il donna des réponses en charade
          lors d’un quizz oral intitulé Connaissez-vous vos monstres ? et goûta lui-même les
          différentes feuilles lors d’un défi de Survie Comestible ou Vénéneux ?. Au
          déjeuner, tous les garçons considérèrent Filip de Mont Honora avec respect, comme s’il
          méritait d’intégrer l’équipe. Même Aric sembla le jauger avec moins d’hostilité, sans
          doute parce qu’il avait surtout fait entrer les nouveaux princes au château pour
          s’entourer de coéquipiers valeureux.

        Tedros, lui, savait que Filip trichait. Il ne s’en était
          plaint à personne mais, après chaque test, Sophie le voyait bouillir de
          rage, comme s’il n’avait jamais rencontré quelqu’un d’aussi méchant. Au troisième défi, il
          ne défendit même pas ses chances. Et, au dernier exercice, quand Mohsin, le géant poilu en
          charge des Groupes Forêt, les fit tous deux s’affronter sur un ring lors d’un combat à
          mains nues – et sans aucune règle ! –, Tedros jeta l’éponge d’entrée de jeu, non sans
          avoir toisé son adversaire avec mépris.

        Sous un tonnerre d’applaudissements, les garçons sacrèrent
          Filip vainqueur du deuxième jour. Face au regard de Tedros, Sophie n’en éprouva toutefois
          pas une once de satisfaction.

         

        Pourquoi Sophie n’est-elle pas rentrée ? s’étonna
          Agatha en longeant le couloir de la Charité sous sa cape d’invisibilité. La veille, une
          flamme verte avait brillé à la fenêtre du Grand Maître. Pourtant, son amie n’avait
          toujours pas rapporté le stylo. Il n’y avait qu’une seule explication.

        
          Elle n’arrive pas à le retrouver.
        

        Agatha frémit. Chaque seconde écoulée les rapprochait de
          l’Épreuve. Au souvenir de l’avertissement de la tortue, les entrailles de la jeune fille
          se nouèrent.

        Il fallait qu’elle découvre ce que la Doyenne mijotait.

        Toute la matinée, elle était restée cachée sous sa cape, à
          attendre qu’Evelyn Sader quitte le Hall du Bien, car elle espérait la suivre entre deux
          cours. À chaque début de séance, elle jetait un coup d’œil dans l’embrasure de la porte
          pour la voir plonger sa classe au sein de Barbe-Bleue – l’histoire épouvantable
          d’un mari qui avait assassiné ses huit épouses.

        — Je ne vous montre pas ce conte pour vous
          effrayer mais pour vous rappeler combien les garçons vont être cruels pendant l’Épreuve.
          N’espérez pas qu’ils attendent de vous que vous lâchiez votre mouchoir ou que vous vous
          rendiez.

        Elle esquissa un sourire.

        — Nous ne nous gênerons donc pas pour leur infliger le même
          traitement.

        Dès que la directrice s’éclipsait entre deux cours, Agatha
          essayait de lui emboîter le pas, mais se déplacer de manière invisible dans des couloirs
          bondés exigeait une agilité et une grâce qui, l’une comme l’autre, n’étaient pas son fort.
          Après s’être fait semer à quatre reprises, elle s’avachit contre le mur, découragée.

        — Franchement, Pollux, je suis tout à fait capable d’aller
          chercher moi-même mon déjeuner, grommela Mme Dovey.

        Avec sa tête poilue fixée sur le corps rabougri d’un hibou,
          Pollux trottinait derrière l’enseignante en robe verte.

        — Il se passe de drôles de trucs en ce moment, haleta-t-il.
          Des voix dans les égouts, des papillons dévorés par des rats, des fantômes qui percutent
          les filles dans les couloirs… La Doyenne m’a demandé de vous surveiller, Lesso et vous,
          jusqu’à l’Épreuve.

        — Si Evelyn ne m’avait pas confisqué mon bureau, il serait
          plus facile de me trouver ! s’énerva Mme Dovey avant de foncer dans l’escalier, le vieux
          hibou asthmatique sur ses talons.

        Sidérée, Agatha se précipita dans l’escalier de la Charité
          pour rejoindre l’ancien bureau de Mme Dovey. Le scarabée émeraude qui ornait autrefois
          l’unique porte en marbre blanc du cinquième étage avait été remplacé par
          un papillon bleu.

        Après avoir vérifié que personne n’arrivait, elle tenta
          d’actionner la poignée, mais la salle était fermée à clé. De son index luisant, elle jeta
          un sort paralysant dans le trou de serrure, puis elle essaya un sort de liquéfaction
          encore plus inutile et, en désespoir de cause, un sort de congélation…

        Par un coup de chance inouï, le loquet cliqueta.

        Agatha saisit la poignée. Surprise ! Le battant s’ouvrit de
            l’intérieur. Affolée, elle se tapit contre l’escalier.

        Une rouquine jeta un coup d’œil à droite et à gauche avant de
          rejoindre l’étage du dessous en glissant habilement le long de la rampe.

        
          Qu’est-ce que Yara fichait dans le bureau de la Doyenne ?
        

        Agatha entendit un grincement derrière elle. Le battant allait
          se refermer.

        Du bout du pied, elle le bloqua in extremis.

         

        Avant le dîner, Manley se rendit deux fois en Salle
          d’Amendement pour promettre à Tedros de lui donner à manger s’il avouait où il avait caché
          le Storien. Le prince déchu le supplia, implora sa clémence… Hélas, il n’avait aucun
          élément nouveau à lui apporter. Et Manley le laissa encore mourir de faim.

        Au soleil couchant, un peu de lumière filtrait dans les
          égouts. Assis sur son lit, Tedros écouta l’eau des douves frapper les rochers qui
          bouchaient le passage entre les deux écoles. Il n’avait rien avalé depuis six jours. Son
          cœur battait au ralenti, son estomac vide le faisait atrocement souffrir
          et ses dents claquaient, malgré la chaleur suffocante des tunnels.

        Il ne survivrait pas à la prochaine séance de torture.

        La porte du cachot s’ouvrit, mais il ne redressa pas la tête.
          Pas avant d’avoir humé une odeur de viande.

        Filip posa devant lui une gamelle remplie de côtelettes
          d’agneau braisées et de purée de pommes de terre.

        — J’ai raconté à Manley que c’était pour Castor, expliqua-t-il
          de son étrange voix grave. Et j’ai raconté à Castor que c’était pour Manley.

        Tedros contempla son compagnon de cellule, si fort et pourtant
          si délicat. On aurait dit un garçon qui ne savait pas réellement se comporter comme tel.
          Il souriait trop, se tenait trop près des autres élèves, jouait sans arrêt avec ses
          cheveux, mangeait par minuscules bouchées, ne cessait de se toucher le visage en quête
          d’un éventuel bouton… Et le plus bizarre, c’étaient ses yeux. Le regard émeraude de Filip,
          parfois glacé, parfois profond et vulnérable, donnait l’impression qu’il oscillait entre
          le Bien et le Mal. Autrefois, Tedros avait été berné par des yeux pareils.

        Il avait retenu la leçon.

        Il jeta la nourriture contre le mur, lâcha la gamelle dans un
          horrible fracas et se recoucha, essoufflé.

        Sans broncher, Filip s’assit au bord de son propre lit.

        Les deux garçons observèrent un silence de mort, jusqu’à ce
          que la porte grince et qu’une ombre se dresse au-dessus d’eux.

        — Non ! s’exclama Filip. Tu vas le tuer !

        — En retard pour ta mission du soir, non ? ricana Aric, un
          fouet fixé à la ceinture.

        — Regarde-le ! Il ne survivra pas à…

        Les prunelles violettes du bourreau s’étaient posées sur la
          gamelle vide, au pied du lit de Tedros.

        — Je vois qu’on fauche de la nourriture. Si on commençait par
          une punition supplémentaire ?

        — Non ! C’est ma faute ! Tedros, dis-lui !

        Le prince le fit taire d’un regard noir, puis il se détourna
          froidement.

        Conscient que sa présence n’était plus désirée, Filip
          s’éloigna. Son ombre plana quelques instants sur le mur et finit par quitter le
          cachot.

        — Les mains sur les briques !

        Tedros posa les paumes à plat sur les briques moisies.

        Il entendit un léger claquement quand Aric détacha son fouet.
          L’imminente séance de flagellation allait le tuer. Il n’avait pas envie de mourir – pas
          d’une manière qui serait pire que celle dont son père était mort. Affolé, les larmes aux
          yeux, le corps tremblant, il vit l’ombre de son tortionnaire dérouler le fouet.

        La main se leva et retomba avec force. Le premier coup siffla
          en direction de son dos…

        La silhouette d’Aric vacilla au mur et la lanière de cuir
          s’abattit méchamment sur la peau d’un autre.

        Tedros fit volte-face.

        Filip avait saisi Aric à la gorge, le fouet enroulé autour de
          son avant-bras ensanglanté.

        — Dis aux professeurs que, si quelqu’un essaie encore de lui
          faire du mal, il devra me passer sur le corps !

        Tedros cligna violemment des paupières, sans trop savoir s’il
          était mort ou vivant.

        Sous la poigne de fer de Filip, Aric parut
          nerveux, puis il esquissa un sourire cruel et se libéra de son étreinte.

        — Exactement ce qu’il nous faut pour l’Épreuve. Un type chez
          qui la loyauté est une priorité, apprécia-t-il. Je vais demander qu’on te trouve une
          chambre plus convenable.

        — Je suis très bien ici !

        Stupéfait, Tedros pivota vers son sauveur, qui lui montra
          méchamment les dents, les joues empourprées de colère.

        — Maintenant mange, ou je te tue de mes propres mains !

        Cette fois, le prince ne protesta pas.

         

        Agatha jeta un coup d’œil à l’horloge.

        Plus que dix minutes avant le prochain interclasse.

        Le repaire de la Doyenne était étrangement dépouillé. Alors
          que le bureau de Mme Dovey était autrefois jonché de plumes d’oie cassées, d’ouvrages
          prestigieux et de parchemins entassés sous des presse-papiers citrouille, celui d’Evelyn
          Sader se résumait à une planche nue d’acajou, où trônait une unique bougie crème dans un
          coin.

        Pourquoi Yara s’était-elle aventurée là-bas ? Agatha
          était certaine de l’avoir entendue discuter avec la directrice au musée. Quelque chose au
          sujet de son séjour à l’école… Elle évacua vite la pensée de son esprit. Elle devait
          rester concentrée sur la Doyenne, pas sur une jeune tordue qui était tantôt muette, tantôt
          bavarde.

        Evelyn Sader était arrivée le jour où l’École du Bien et du
          Mal était devenue l’École des Filles et des Garçons. Autrement dit, c’était son conte à
          Sophie et à elle qui avait tué le Grand Maître… et laissé rentrer une
          enseignante du Mal qu’il avait bannie.

        
          Pourquoi ?
        

        Selon Dovey et Lesso, les symptômes de Sophie avaient été
          déclenchés soit par Evelyn, soit par l’adolescente elle-même. Il n’y avait pas d’autre
          suspect. Or, la directrice avait déjà été condamnée pour des crimes commis à l’encontre
          d’élèves. Elle était là à chaque nouveau symptôme de sorcière : la Bête, la verrue, le
          Métamorphe corrompu… Pourquoi est-ce que j’y pense ? Bien sûr que cela devait être
          Evelyn ! C’était Evelyn !

        Et pourtant, si ce n’était pas Evelyn…

        Les paupières closes, Agatha se laissa de nouveau bercer par
          son rêve. Il avait paru si calme, si heureux, avec ses cheveux d’or auréolés de neige…
          Elle aperçut son sourire en coin, les lacets défaits de sa chemise, comme lorsqu’il
          l’avait invitée au Bal dans cette même école… C’était comme si, depuis, tout était allé de
          travers… comme s’il ne s’agissait que d’une énorme erreur… Elle sentit le goût de ses
          lèvres quand il la serra contre lui, son cœur de jeune fille palpitant plus que jamais
          contre le sien.

        Agatha rouvrit les yeux sur le bureau froid et vide.

        Cette fois, c’était davantage qu’un rêve.

        Au fond d’elle, elle continuait de souhaiter Tedros.

        Et de plus en plus fort.

        Elle devint rouge pivoine. Préférait-elle donc toujours son
          prince à son amie ? Son amie fidèle, qui risquait sa vie pour les sauver toutes les deux
          du garçon qui hantait ses pensées ? Agatha s’écarta avec colère du bureau où elle s’était
          installée. Elle détestait la princesse faible et stupide qui avait pris
          possession d’elle et qu’elle était incapable de faire taire.

        Lentement, elle se rassit.

        Un drôle de pli fripé ornait la bougie. Elle tendit la main,
          persuadée de toucher de la cire. En réalité, c’était du papier. Une lettre avait été
          discrètement enroulée autour de la chandelle. Consciente que la Doyenne risquait d’arriver
          à tout instant, Agatha tâcha de se calmer. Elle dénoua la ficelle blanche autour du
          parchemin, le fit coulisser le long de la bougie et le déplia sur le bureau.

        Il y avait trois pages.

        La première était une carte de la Forêt Bleue. Identique à
          celle que les élèves recevaient en Groupe Forêt, elle indiquait les lieux majeurs de
          l’école : Champ de Fougères, Fourré Turquoise, Ruisseau Bleu…

        Un seul d’entre eux était entouré à l’encre rouge.

         

        
          LES GROTTES CYAN
        

         

        Aucun enseignant n’avait jamais parlé de ces grottes ni emmené
          ses élèves là-bas, sans doute parce qu’il n’existait pas de chemin pour escalader la
          falaise et qu’il n’y avait aucune raison d’explorer des cavernes désertes. Pourquoi la
          Doyenne les avait-elle ainsi balisées ?

        La feuille suivante était une lettre datée du jour même, dont
          le sceau brisé représentait un serpent rouge vif.

        
          Chère Evelyn,

          Afin d’éviter toute ambiguïté, voici les
            règles de l’Épreuve.

          
            	
              Demain à midi, je
                vous donne rendez-vous à l’entrée de la Forêt Bleue. En tant que Doyens, nous aurons
                trente minutes pour poser nos pièges dans l’arène. Les Grottes Cyan se situent en
                dehors du périmètre, comme vous l’aviez demandé.

            

            	
              Conformément à votre demande, la
                traditionnelle reconnaissance préliminaire du terrain est annulée.

            

            	
              Les équipes seront constituées de dix
                concurrents, qui se muniront chacun d’une arme de leur choix. Personne d’autre
                n’aura le droit d’entrer et la Forêt sera cachée aux yeux des spectateurs. Tous les
                talents et les sortilèges magiques sont autorisés.

            

            	
              S’il reste des garçons et des filles en forêt au lever du soleil, l’Épreuve se poursuivra jusqu’à
                ce qu’il n’y ait plus qu’un seul camp représenté.

            

            	
              Quel que soit le résultat, les
                conditions initiales de Tedros seront respectées. Si les filles l’emportent, les
                garçons se livreront à vous comme esclaves. Si ce sont les garçons qui gagnent, les
                Lectrices nous seront cédées en vue d’être exécutées et les deux écoles reviendront
                à une séparation entre le Bien et le Mal.

            

          

          Toute violation des règles annulera les
            termes de l’Épreuve et précipitera la guerre.

          Bonne chance.

          Professeur Bilieux Manley
Doyen de l’École des Garçons

        

        Le cerveau d’Agatha fourmillait de questions. Pourquoi Evelyn
          avait-elle souhaité annuler la reconnaissance préliminaire du terrain ? Et pourquoi
          entourer les grottes si celles-ci ne faisaient pas partie du périmètre d’action ? La jeune
          fille se pencha sur la troisième page, toujours furieuse contre elle-même de penser à
          Tedros, et encore plus de souhaiter…

        Son cœur s’arrêta.

        Dans ses mains se trouvait une longue liste
          manuscrite d’ingrédients, suivie d’une recette de potion encore plus détaillée, qui, à
          elles deux, noircissaient chaque centimètre carré d’une vieille feuille élimée.

        Une page que Yuba disait avoir égarée dans une classe quelques
          semaines plus tôt.

        Une question brûlante éclipsa alors toutes les autres.

        Agatha ne se demanda pas comment Evelyn Sader s’était procuré
          la recette du gnome pour fabriquer le sortilège perdu de Merlin.

        Non, elle était curieuse de savoir ce qu’elle avait fait
          avec.
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                Une longueur d’avance
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                Tedros empoigna encore une
                    côtelette d’agneau, qu’il déchiqueta comme un lion, arrachant la viande, puis
                    jetant l’os en tas avec les autres. Après en avoir dévoré six de plus, il
                    s’agrippa le ventre, un peu verdâtre, et se retint de vomir.

                
                La porte du cachot grinça. En sueur, le bras zébré de
                    sang séché, Filip rapportait deux chopes fumantes.

                — Je savais que tu abuserais, annonça-t-il avant de
                    lui tendre un breuvage mousseux. Du riz macéré dans l’eau chaude, ça calme les
                    aigreurs d’estomac. Si j’avais eu de la menthe poivrée ou du gingembre frais, je
                    t’aurais préparé un bon digestif…

                Devant la mine interloquée de
                    Tedros, Sophie grogna comme un macho et ordonna :

                — Bois !

                Le prince avala son infusion d’un air perplexe.

                — Tu es en retard pour ta mission Storien, non ?

                — J’ai dit à Manley que je te faisais d’abord passer
                    un interrogatoire.

                Voilà pourquoi je lui ai sauvé la vie, se
                    sermonna-t-elle. Parce qu’il devait lui révéler l’endroit où le Storien était
                    caché. Voilà pourquoi. Pas parce qu’elle se préoccupait de son sort. Les
                    muscles crispés, le regard sombre, elle se concentra sur son objectif.

                — Dis-moi où il est, Tedros.

                — Pour la dernière fois, Tristan et moi avons voulu le
                    protéger de Sophie et d’Agatha. On l’a planqué sous une dalle descellée.
                    J’ignore comment il a pu en bouger.

                Il baissa la tête.

                — Après ce que tu as fait pour moi, je ne te mentirais
                    pas.

                — Alors, qui l’a pris ? Ils ont interrogé
                    Tristan ?

                — Pff ! Ce poltron serait le premier à cafter. De
                    toute façon, personne ne l’a vu depuis des jours. Il est sans doute parti avant
                    le début des cours. Il n’a jamais apprécié les autres élèves.

                — Selon Castor, on est tous fichus si on ne retrouve
                    pas…

                — Le stylo reflète l’âme de son propriétaire. S’il
                    tombe aux mains de la Doyenne Sader, je parie qu’un tas de garçons mourront à la
                    fin de leur conte. À commencer par le mien.

                Le mien. Le mot frappa Sophie
                    plus durement que la perspective d’une mort dans les Bois. Elle avait toujours
                    cru que c’était son histoire à elle et que Tedros était le Méchant qui lui
                    barrait la route. Là, elle se rendait compte qu’aux yeux du jeune homme c’était
                    son conte à lui… et qu’il méritait un dénouement heureux autant
                    qu’elle.

                — Comment as-tu appris qu’Agatha t’avait
                    souhaité ?

                — J’avais neuf ans quand ma mère est partie en pleine
                    nuit. Je me rappelle m’être réveillé en sueur et avoir titubé vers la fenêtre,
                    le cœur déchiré. Je l’ai alors vue s’enfuir au galop dans les Bois sur mon
                    cheval préféré.

                Il caressa un interstice entre les briques.

                — Le souhait d’Agatha m’a réveillé de la même manière.
                    Elle voulait que je l’entende, Filip, s’émut-il. Et moi, j’y croyais.

                — Peut-être qu’un truc s’est bêtement mis en travers,
                    murmura Sophie, presque à elle-même

                Tedros se frotta les yeux et se redressa.

                — Tu es un super ami. Tu n’étais pas obligé de
                    m’aider.

                — Je ne pouvais pas te laisser mourir.

                — Sophie m’a sorti le même discours l’an passé. Elle
                    avait juré de me protéger durant l’Épreuve et elle m’aurait laissé mourir seul.
                    J’imagine que c’est ça la différence entre une fille et un garçon.

                L’adolescente releva la tête d’un air surpris.

                — Crois-moi, Filip. Elle était aussi méchante que
                    l’histoire le raconte.

                — Tu peux… me parler d’elle ?

                — C’était la plus belle fille que
                    j’avais jamais vue : des cheveux blonds exactement comme toi et, maintenant que
                    j’y pense, des yeux verts qui ressemblaient aussi beaucoup aux tiens.

                Devant la gêne de son camarade, Tedros cessa de
                    l’observer avec insistance.

                — Sauf qu’il n’y avait rien dessous. Chaque fois que
                    je lui offrais une nouvelle chance, je me faisais embobiner en beauté. En fait,
                    elle voulait un prince pour le simple plaisir d’en avoir un, sans se soucier de
                    la personne que j’étais réellement. Je n’ai jamais compris pourquoi Agatha l’a
                    jugée digne d’être sauvée.

                — Tu ne la connais peut-être pas aussi bien que
                    Sophie.

                — Agatha était une figure du Bien qui méritait d’être
                    heureuse avec un prince. Elle a renoncé au véritable amour pour s’enticher d’une
                    imposture. C’est Sophie, la fautive. Sophie qui lui a gâché la vie !

                — Uniquement parce que tu as demandé à ta princesse de
                    choisir, s’irrita-t-elle. Tu es responsable de ton propre sort, Tedros. Pas
                    Agatha. Et pas Sophie.

                Elle observa son reflet masculin dans le montant du
                    lit.

                — Pourquoi une fille ne peut-elle pas avoir en même
                    temps l’amour de son prince et celui de sa meilleure amie ?

                — Parce qu’on grandit, Filip. Enfant, on n’a d’yeux
                    que pour son meilleur copain mais, une fois qu’on trouve l’amour vrai, les
                    choses changent. Ton amitié n’est plus jamais la même. Tu auras beau tenter de
                    conserver les deux, ta loyauté ne peut se manifester qu’envers
                    l’un ou l’autre.

                Il sourit tristement.

                — C’est la plus grosse erreur d’Agatha. Elle n’a pas
                    vu qu’elles étaient condamnées dès la minute où elle s’est autorisée à
                    m’aimer.

                Sophie sentit sa carapace de muscles se fendre, comme
                    si le prince avait exprimé tout haut une vérité qu’elle refusait d’admettre.
                    Cette nuit-là, Agatha était censée embrasser Tedros et vivre heureuse à Tout
                    Jamais. Sophie aurait dû rentrer seule chez elle, car sa meilleure amie lui
                    avait préféré un garçon.

                Sauf qu’elle avait récrit leur histoire. Elle avait
                    empêché sa meilleure amie de partir.

                
                    À quel prix ?
                

                — C’est trop tard, souffla Tedros, le front posé sur
                    ses mains jointes. Je n’aimerai plus jamais personne.

                — Et si Sophie avait plus besoin d’Agatha que toi ?
                    Agatha est peut-être la plus belle incarnation de l’amour à laquelle elle aura
                    jamais accès. Peut-être que Sophie a fait le Bien, après tout !

                Tedros se redressa d’un air agacé.

                — Toi, tu en trouveras une autre, insista Filip.
                    Sophie, non.

                — Tu es aussi nul qu’un Lecteur. Il n’existe qu’un
                    véritable amour. Un seul.

                Ils se toisèrent avant de se murer dans le
                    silence.

                Soudain, Filip s’élança vers la porte.

                — Viens !

                — Quoi ? Je n’ai pas le droit de…

                — La différence entre nous, c’est
                    qu’en tant que prince tu obéis aux règles. Moi, non.

                Son nouvel ami l’attendant avec impatience à la porte,
                    Tedros se leva en marmonnant :

                — Il faut être un sacré mec pour me mener à la
                    baguette.

                — Tu n’imagines pas à quel point.

                 

                Sur la scène du Réfectoire, Pollux sermonnait cinq
                    Jamais désemparées, fardées comme le clown blanc et engoncées dans une robe
                    chinoise traditionnelle.

                — Pour la dernière fois, vous êtes une
                        métaphore vivante de l’Épreuve… l’incarnation des longs siècles où la
                    femme n’était qu’un objet, une créature soumise. Nous rendons hommage à une
                    Épreuve mortelle qui pourrait nous coûter la vie.

                — Moi, c’est cette pièce que je trouve à périr
                    d’ennui.

                Sans répondre à Dot, Yara continua de préparer
                    gaiement les burqas et les diadèmes de cygne pour l’acte suivant. De l’autre
                    côté de la salle, Hester et Anadil faisaient des messes basses en peignant un
                    décor. Un curieux fossé s’était creusé entre elles et Dot, sans doute à cause
                    d’Agatha.

                — Si j’avais su ce que deviendrait le Club littéraire,
                    je me serais inscrite à la chorale, soupira Dot.

                Après avoir transformé une plume de cygne en feuille
                    de roquette, elle tâcha de se joindre à la conversation des sorcières.

                — Que pourrait bien fabriquer la Doyenne avec le
                    sortilège de Merlin ? réfléchit Anadil.

                — Et si elle y avait eu elle-même
                    recours ? suggéra Agatha.

                Elle rabattit le haut de sa cape magique de sorte
                    qu’on discerne seulement ses grandes prunelles marron.

                — Déjà, on l’aurait remarqué si elle s’était changée
                    en homme, répliqua Hester. Ensuite, sois invisible ou pas du tout. Tes yeux sont
                    trop gros et trop emplis de bons sentiments pour être pris au sérieux.

                — J’ignorais qu’on était tous censés intégrer l’équipe
                    théâtrale, rouspéta Agatha quand les rats d’Anadil se vautrèrent dans un pot de
                    peinture, puis trottinèrent sur le décor.

                — Tu ne semblais pas avoir de meilleure idée pour se
                    donner rendez-vous…

                — Parce que je suis trop occupée à éviter de
                        mourir.

                — Et tu crois que, nous, on se tourne les pouces ?
                    s’agaça Anadil. On se tue à la tâche pour participer à l’Épreuve au cas où tout
                    partirait en vrille.

                — Et si Evelyn Sader avait envoyé une fille au château
                    des garçons ? lâcha Dot, désinvolte, en mâchonnant sa salade.

                Ses camarades la dévisagèrent en silence.

                — Cela expliquerait pourquoi Sophie n’a pas encore
                    récupéré le Storien. Notre directrice a peut-être demandé à une élève de se
                    changer en garçon et de cacher le stylo pour que vous ne puissiez pas formuler
                    votre souhait. Elle s’assurerait ainsi que l’Épreuve se déroule comme prévu.

                — Je devrais me mettre aux légumes, apprécia
                    Anadil.

                — Et qui serait cette planqueuse de Storien ? ricana
                    Hester, vexée de ne pas avoir eu l’idée plus tôt.

                — Beatrix, répondit Agatha en
                    dévoilant son visage. C’est sa cape d’invisibilité, non ? Sous son lit, il y a
                    aussi un uniforme de garçon. Elle adore la Doyenne. C’est forcément elle !

                — On va lui tirer les vers du nez, approuva Anadil,
                    mais il ne reste que deux nuits. Sophie doit localiser le Storien avant demain.
                    Où est sa lanterne ce soir ?

                — Le brouillard empêche de discerner quoi que ce soit.
                    J’ai laissé la mienne sur le rebord de la fenêtre. Malheureusement, c’est une
                    vraie purée de pois.

                — Il faut que Sophie rapporte le stylo, s’obstina
                    Hester. Sinon, on est toutes bonnes pour l’Épreuve.

                Au cas où Agatha n’aurait pas été assez angoissée,
                    l’air apeuré de la sorcière lui retourna l’estomac. Elle bredouilla :

                — La Doyenne avait aussi une carte de l’Épreuve, où
                    étaient entourées les Grottes Cyan.

                — Les Grottes Cyan ? Elles servent juste à faire joli
                    près de la porte sud. Avec leurs pauvres quinze mètres de profondeur, que
                    pourraient-elles bien receler ?

                — La reconnaissance préliminaire du terrain a été
                    annulée, donc on ne pourra même pas jeter un œil, se plaignit Agatha avant de
                    redisparaître sous sa capuche.

                — Sauf qu’elle t’en a déjà donné l’autorisation. Pour
                    elle, tu t’entraînes dans la Forêt Bleue avec un gnome.

                 

                À minuit, l’invisible Agatha traversa la Forêt Bleue
                    en direction de la porte sud. Le brouillard était si dense qu’il occultait
                    jusqu’au moindre brin d’herbe bleu marine. De l’École des Garçons, on ne
                    distinguait pas une seule brique.

                C’était sans doute une coïncidence
                    que l’unique moyen de communication entre Agatha et Sophie soit entravé par une
                    météo aussi exécrable.

                L’avertissement de Dame Lesso résonna dans son esprit.
                    « Evelyn a toujours une longueur d’avance. »

                La jeune fille marchait lentement pour éviter de
                    percuter un arbre ou un animal lui aussi aveuglé par le brouillard. Dans le
                    silence inquiétant, elle se sentit peu à peu envahie par l’image de Tedros et,
                    plus elle le repoussait, plus il devenait fort, tel un monstre à sa porte. Les
                    nerfs à vif, elle se focalisa sur le chemin embrumé. Dès qu’elle rentrerait chez
                    elle au cimetière, elle brûlerait tous les livres de contes et Gavaldon
                    deviendrait pour de bon un monde sans princes.

                Elle longea le Carré des Citrouilles. Encore
                    vingt-quatre heures, et on serait à la veille de l’Épreuve. La pièce infernale
                    de Pollux serait jouée avant l’annonce de la composition de l’équipe. D’ici là,
                    la Doyenne et Manley auraient truffé la Forêt de guets-apens. Ils avaient décidé
                    d’exclure les Grottes Cyan du périmètre. Qu’est-ce qu’Evelyn Sader cachait donc
                    là-bas ?

                Un lapin blanc se faufila entre les jambes d’Agatha.
                    Un petit terrifié dans sa gueule, il s’évanouit dans le brouillard, comme effacé
                    d’une page. L’adolescente avança à pas comptés jusqu’à ce qu’un pan de roche
                    bleu-vert se dresse devant elle.

                Enfouies au sommet d’une falaise située à l’extrême
                    sud-est, masquées par d’immenses pins bleus, les Grottes Cyan formaient un
                    ensemble boursouflé de trois trous circulaires de tailles différentes. Comment
                    Agatha réussirait-elle à monter jusque-là ? Puisqu’elle ne
                    pouvait ni se métamorphoser ni perdre sa cape magique, la seule solution était
                    d’escalader un pin, puis de sauter sur la falaise. Par chance, les branches
                    étaient solides. Elle se faufila rapidement au sommet, ravie de pouvoir compter
                    sur les aiguilles piquantes pour se guider à travers le brouillard. Une fois sur
                    la plus haute branche, elle inspira à fond et bondit, toujours invisible, sur le
                    rebord escarpé.

                Les trois cavernes alignées lui rappelèrent l’histoire
                    de Boucles d’Or : la première était trop grande, la deuxième trop petite et la
                    troisième pile à la bonne taille. Elle sentit son cou s’empourprer. Elle était
                    sur le point de découvrir pourquoi Evelyn Sader faisait partie de son conte de
                    fées… et comment cette dernière en envisageait le dénouement.

                Fébrile, elle pénétra dans la grotte géante. Les
                    immenses parois miroirs reflétaient l’éclat de son index luisant et son visage
                    crispé. Elle scruta chaque centimètre carré. Après avoir croisé quelques
                    scarabées et autres vers d’eau difformes, elle déboucha dans un cul-de-sac.

                Perplexe, elle alla explorer la deuxième grotte. Comme
                    l’ouverture n’était pas plus large qu’une assiette, Agatha n’y passa que la
                    tête. De cet endroit encore moins profond, elle n’éclaira que des murs
                    dépouillés et zébrés de moisissure. Agacée, elle ressortit aussitôt.

                Qu’est-ce que je fiche ici ? se gronda-t-elle
                    en entrant dans la troisième caverne, déserte. Elle aurait mieux fait d’attendre
                    Sophie au château. Son amie allait bientôt rapporter le stylo. L’année
                    précédente, c’était Agatha qui avait été le roc, le
                    catalyseur, la fille prête à tout pour les ramener à la maison. À présent,
                    Sophie avait pris le relais. Voilà pourquoi elle avait été choisie à sa place
                    pour se changer en garçon. Elle était devenue le prince et ne la laisserait pas
                    tomber.

                Agatha regagna l’entrée de la grotte. Soudain, un
                    étrange bourdonnement résonna derrière elle.

                Elle pivota doucement sur ses talons. Le bruit
                    s’amplifiait. Son doigt brilla d’effroi.

                Une énorme nuée de papillons bleus submergea son corps
                    invisible. Avec une détermination et une vitesse impitoyables, les insectes
                    taillèrent sa cape en pièces et poussèrent leur proie vers le rebord de la
                    falaise. Sous leurs ailes déchaînées, Agatha vit sa peau et ses vêtements
                    resurgir au clair de lune, morceau après morceau, puis elle fut précipitée dans
                    le vide. Elle se débattit en hurlant et atterrit sur le derrière, hors
                    d’haleine, le corps couvert de douloureuses ecchymoses. Bientôt, les papillons
                    s’évanouirent dans le brouillard en dispersant les lambeaux de sa cape noire
                    comme une pluie de cendre au-dessus de la Forêt.

                Le soulagement céda vite la place à l’affolement.

                La Doyenne avait fait exprès de laisser la carte dans
                    son bureau pour qu’elle la trouve ! Autrement dit, elle savait qu’elle n’avait
                    pas passé les deux derniers jours dans la Forêt avec Yuba.

                Ou avec Sophie.

                Alerte rouge ! Sans penser à sa souffrance,
                    Agatha se lança au galop dans l’espoir de retrouver la tanière du gnome. Les
                    branches et les épines déchirèrent ses habits lorsqu’elle
                    s’accroupit pour scruter la vallée entre le Champ de Fougères et le Fourré
                    Turquoise. Soudain, des volutes noires s’élevèrent d’un trou droit devant elle.
                    Rongée d’inquiétude, elle plongea la tête par la minuscule ouverture…

                Trop tard !

                La maison de Yuba avait totalement brûlé, à
                    l’exception de quelques pétales d’hortensia éparpillés sur les décombres. Le
                    gnome, lui, avait disparu.

                Consternée, Agatha s’aperçut que le brouillard se
                    dissipait maintenant par magie, comme si sa mission était terminée. Peu après,
                    il n’en resta plus qu’un filet blanchâtre, qui s’échappa vers l’École des Filles
                    et s’engouffra au dernier étage.

                À la fenêtre, Evelyn Sader, entourée de ses papillons
                    rentrés d’expédition, affichait un sourire aussi étincelant que celui du chat
                    d’Alice au pays des merveilles.

                Sa mine réjouie laissait entendre qu’elle savait
                    exactement où était Sophie à cet instant précis.

                Parce qu’elle avait toujours une longueur
                    d’avance.

                Le brouillard s’évapora autour de l’École des
                    Garçons.

                Aucune lumière verte ne brillait à la fenêtre.

                 

                — Il est minuit passé. Ne devrais-tu pas être en train
                    de chercher le Storien ?

                Tedros tentait de suivre la crinière blonde de Filip
                    dans la pénombre du couloir.

                — Je veux d’abord te montrer un truc.

                — Où va-t-on ? gémit le prince,
                    encore ballonné par son festin. Moi, j’ai juste envie de prendre un bain et de
                    dorm….

                Il se tut.

                Le balcon des enseignants offrait une vue panoramique
                    sur la Forêt Bleue. L’atmosphère était voilée d’un étrange halo glacé, comme si
                    d’épais bancs de brouillard venaient de se dissiper.

                Peu à peu, la végétation resplendit d’un éclat
                    arctique. Le vent balayait le paysage au rythme lent et régulier de l’océan.
                    Près de la porte nord, le Champ de Fougères bleu électrique ondulait sur
                    l’étroit sentier ouest. À l’est, les saules se dépouillaient de leurs feuilles
                    saphir à chaque rafale, pendant que les Grottes Cyan au sud projetaient leur
                    ombre boursouflée sur le Carré des Citrouilles.

                Tedros avait déjà assisté à des spectacles
                    magnifiques, à l’époque où ses parents l’emmenaient en voyage : les grottes
                    paradisiaques des Montagnes Chuchotantes, les lacs aux sirènes d’Avonlea, les
                    oasis aux poissons magiques des Déserts de Shazaba… Pourtant, quand il admira
                    cette modeste Forêt clôturée, inconsciente des dangers du monde, le prince
                    comprit à quoi le paradis pouvait ressembler. D’ici quarante-huit heures,
                    c’était lui qui allait la transformer en enfer.

                Il perçut du mouvement près de la grille. Une
                    silhouette humaine émergeait de la Forêt.

                — Tu me rejoins ? demanda Filip, assis sur le balcon,
                    les jambes ballantes dans le vide. Ou tu veux toujours prendre un bain ?

                Piqué au vif par l’ironie de son
                    camarade, Tedros s’installa plus près de Filip qu’il ne l’aurait fait en temps
                    normal. Il était sujet au vertige.

                — Ça va, ton bras ? Il ne faudrait pas que la plaie
                    s’infecte.

                Filip s’écarta.

                — Comment peux-tu dormir en sachant que tu condamnes
                    deux filles à mort ? Deux filles qui t’ont chacune aimé ?

                — Dans un conte de fées, on est toujours trois : les
                    vrais amoureux et le méchant. À la fin, quelqu’un doit mourir. Quand Agatha a
                    caché Sophie dans ma tour, quand elle m’a attaqué, c’est elle qui a fait de moi
                    le Méchant, grommela-t-il. Et je ne vois aucun inconvénient à jouer ce rôle s’il
                    me permet de sauver ma peau.

                Filip le fixa en silence, puis il fut pris d’un grand
                    fou rire.

                — Qu’est-ce qui cloche chez toi ? s’étonna Tedros.

                — Tout le monde voulait trouver l’amour et,
                    maintenant, tout le monde veut s’entretuer ! Personne ne connaît plus la
                    vérité.

                — Sans chercher à t’offenser, qu’en sais-tu, toi ?

                La tête entre les mains, l’autre s’esclaffait aux
                    larmes.

                — Tu es pire qu’une fille, marmonna Tedros,
                    impassible.

                L’hilarité de Filip se mua en halètement, puis il se
                    tut.

                En contrebas, les grillons ne chantaient pas en
                    rythme. Une cigogne traversa le Ruisseau Bleu, pendant que deux écureuils se
                    pourchassaient sur la rambarde du pont. Le lendemain, Manley et la Doyenne
                    poseraient leurs pièges et les animaux iraient se cacher
                    jusqu’à la fin de l’Épreuve et de ses innombrables périls.

                — À quoi ton château ressemble-t-il ?

                — Mon château ? bredouilla Filip.

                — Tu es un prince, non ? Tu ne vis pas dans un tipi,
                    j’imagine.

                — Ah, oui. Il est… euh, assez modeste. C’est plutôt
                    une grosse maison de campagne.

                — Cool ! Je n’aime pas habiter un palace. On passe son
                    temps à chercher les gens. Toute ta famille vit là-bas ?

                — Seulement mon père, lâcha Filip avec amertume.

                — Au moins, tu as un père. Moi, rien ne m’attend à la
                    fin de mes études. Juste un château vide, des domestiques chapardeurs et un
                    royaume en perdition.

                — Crois-tu que tu reverras ta mère un jour ?

                — Non, et je n’en ai pas envie. Papa a mis sa tête à
                    prix. Quand j’aurai seize ans, je serai couronné roi et, si je la retrouve,
                    j’honorerai la demande de mon père.

                Filip se retourna vers lui, choqué.

                — Il faut que tu partes en quête du Storien, enchaîna
                    Tedros. Le jour va bientôt se lever.

                — Comment pourrais-tu faire du mal à ta mère ? Moi, je
                    serais prêt à tout pour revoir la mienne. À tout ! Ce serait ça mon vrai
                    dénouement heureux. Enfin, je ne suis pas comme Agatha. Personne n’entend mes
                    souhaits.

                — Parle-moi de ta mère.

                — Elle s’appelait Vanessa, ce qui signifie
                    « papillon ». Je me rappelle son visage quand ils voletaient sur le chemin à
                    chaque printemps, par grandes nuées bleutées. Elle me disait qu’un jour je
                    m’envolerais comme eux, que j’aurais une meilleure destinée
                    qu’elle, quelque part où les rêves deviennent réalité. « Ne laisse jamais
                    quiconque entraver ton bonheur, me répétait-elle. Que personne ne t’empêche
                    d’être aimée. Les chenilles ignorent ce que c’est d’être un papillon. »

                Tedros lui effleura l’épaule. Filip s’appuya contre
                    lui et sanglota d’émotion.

                — Son amie lui a pris le seul garçon qu’elle a jamais
                    aimé. Je ne veux pas connaître le même sort. La même solitude.

                Un silence lourd s’invita entre les deux
                    camarades.

                — Je n’avais encore jamais rencontré de mec qui ait
                    envie d’être un papillon.

                Filip redressa la tête. Ils s’observèrent
                    longuement.

                Quand il sentit que leurs jambes se touchaient, Tedros
                    ravala brusquement sa salive et bondit sur le balcon.

                — Je rentre. Toi, va trouver ce fichu stylo.

                — Attends !

                Peine perdue. Le prince zigzaguait déjà entre les
                    piliers et, bientôt, il disparut dans la pénombre.

                La main de Sophie caressa l’endroit où il était
                    assis.

                Elle devait vite rejoindre la tour argentée, dénicher
                    le Storien et ramener Agatha à la maison. Allez, debout !

                Pourtant, elle resta immobile, seule au-dessus de la
                    Forêt, jusqu’à ce que l’aube déchire la nuit.
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                Bien que peu sociables, les
                    trois sorcières considéraient Agatha comme une amie. La veille de l’Épreuve,
                    cette dernière s’attendait donc à ce qu’Hester, Anadil et Dot sourient, lui
                    fassent signe ou, du moins, lui réservent une place en cours. Or, quand elle
                    s’approcha, les yeux rougis par le manque de sommeil, elles réagirent
                    violemment.

                
                — Qu’est-ce que tu fiches là ? pesta Hester. Et
                    pourquoi est-ce qu’on peut te voir ?

                — Elle est au courant, chuchota Agatha.

                — Au courant ? répéta Dot.

                — Dans quelle mesure ? haleta Hester.

                La Doyenne entra, son manuel d’histoire révisée à la
                    main. Au moment de gravir l’estrade, elle gratifia Agatha d’un sourire
                    malicieux.

                — C’est un plaisir de constater que notre Chef de
                    classe est rentrée de son entraînement. Je suis sûre qu’elle a
                    bien employé son temps. Alors, il paraît que Sophie ne se sentait pas
                        elle-même ?

                Agatha encaissa la remarque cinglante et riposta :

                — En ce moment, elle cherche un truc.

                L’assistance se retourna sans comprendre.

                — Attention ! Demain, vos deux vies seront sur la
                    sellette, répondit Evelyn sur un ton innocent. Imagine un peu que ce soit
                    quelque chose d’introuvable ?

                — Elle le trouvera ! Vous ne connaissez pas
                    Sophie.

                — Toi, si, bien sûr. Avec les verrues et tout.

                La jeune fille blêmit. Interloquées, les élèves ne
                    savaient plus où donner de la tête.

                — Tout, s’étrangla Hester. Elle est au courant de…
                        tout.

                — Ce soir seront organisées les réjouissances
                    d’avant-Épreuve, avec notre pièce de théâtre, l’annonce de la constitution de
                    l’équipe et un festin pour souhaiter bonne chance aux concurrentes. Aujourd’hui,
                    il nous reste un dernier cours d’histoire…

                — Il est impossible qu’elle sache pour la
                    transformation de Sophie en garçon, chuchota Dot.

                Sur l’épaule d’Anadil, elle repéra deux papillons,
                    qu’elle changea en choux de Bruxelles.

                — Déjà, comment a-t-elle deviné qu’on avait utilisé le
                    sortilège de Merlin ?

                — C’est elle qui nous l’a enseigné, non ? répondit
                    Agatha. Elle nous a presque mises au défi de le retrouver.

                — Depuis le début, son plan était
                    peut-être de vous séparer, Sophie et toi, puis de cacher le Storien pour vous
                    obliger à participer à l’Épreuve, réfléchit Anadil.

                — Elle aurait pu se contenter de les séquestrer
                    quelque part, contesta Hester. Pourquoi vouloir à toute force que Sophie aille
                    chez les garçons ? À moins que…

                — Vous avez parlé à Beatrix ? insista Agatha, inquiète
                    de voir d’autres papillons se détacher de la robe de la Doyenne et voleter vers
                    elles. Il faut qu’elle nous avoue où est le stylo !

                — À mon avis, ce n’est pas elle qui l’a caché, pépia
                    Dot. J’ai fait semblant de réviser mes Tests de sélection avec quelques Toujours
                    et je l’ai interrogée sur les propriétés de la peau de serpent. Elle ignorait
                    tout de son pouvoir d’invisibilité. Aucune Toujours n’était au courant,
                    d’ailleurs. Celle qui a utilisé la cape est nécessairement une Jamais !

                Agatha la désavoua d’un revers de main.

                — Beatrix ment. C’est forcément elle !

                — Crâne d’œuf reste muette, gronda Anadil. Et, ce
                    soir, c’est votre dernière chance de vous échapper.

                — Tu es certaine à cent pour cent qu’Evelyn est à
                    l’origine des symptômes de Sophie ? reprit Hester, sceptique.

                — Si tu avais vu sa réaction quand elle s’est
                    retrouvée avec des jambes poilues et une pomme d’Adam, tu ne douterais plus du
                    fait qu’elle soit gentille.

                La sorcière grattouilla son démon avec agacement.

                — On se dispute pour rien, lâcha Agatha. Sophie était
                        dans la tour du Grand Maître, non ? Elle y a allumé sa lanterne avant-hier ! Et, là, elle doit être à deux doigts de
                    récupérer le Storien.

                — Pourquoi sa lanterne n’a-t-elle pas brillé au même
                    endroit cette nuit ? Pourquoi n’était-elle pas allumée du tout ?

                Agatha regarda la Doyenne ouvrir son manuel. Obsédée
                    par la question, elle avait à peine fermé l’œil.

                 

                — Tu es presque le chef de l’équipe ! exulta Hort.
                    Alors, n’oublie pas : je t’aide et tu m’aides. D’accord ?

                Sophie ne répondit pas. Les jambes en plomb, le
                    souffle court, elle savait aussi qu’un bouton lui avait poussé sur le front. À
                    l’aube, elle était rentrée au cachot, ne réussissant qu’à dormir une petite
                    heure avant que Tedros ne la réveille, douché, vêtu d’un débardeur et une
                    tartine beurrée à la main.

                — Je pensais qu’Aric me tuerait d’oser me présenter au
                    petit déjeuner, mais personne n’a bronché. Depuis hier soir, ils ont tous peur
                    de Filip le Barbare. Allez, papillon, mange.

                Les yeux bouffis de sommeil, Sophie avait remarqué
                    l’épaisse couche de beurre sur le pain. Son énorme estomac gargouillait comme
                    d’habitude mais, même en garçon, elle avait ses limites. Atterrée, elle avait
                    remonté les draps sur sa tête.

                — Cesse de pleurnicher et bouge-toi si tu veux prendre
                    un bain. Les cours commencent dans dix minutes.

                Sophie s’était lamentée comme un gorille blessé.

                — J’ai conscience de m’être comporté en crétin au
                    début, mais je suis content qu’on soit amis maintenant, avait
                    lancé Tedros. Et ça me rassure que tu n’essaies plus de me battre aux défis.
                    Aujourd’hui, il faut que je gagne pour accéder à la tour. Si je retrouve
                    moi-même le Storien, Manley me sélectionnera peut-être dans l’équipe.

                Sous ses couvertures, la jeune fille avait eu la
                    nausée.

                — Pour que tu puisses tuer Sophie.

                — Pour que je puisse surtout te protéger d’elle.

                Elle s’était redressée, les yeux ronds.

                — Toi et tous les autres, avait-il ajouté.

                Le temps qu’il enfile une chemise, elle avait aperçu
                    son dos nu, déjà bien remplumé depuis la veille. Ses épaules étaient musclées,
                    sa peau dorée, son gel douche embaumait la menthe…

                — Filip !

                La voix nasillarde de Hort l’arracha à ses
                    souvenirs.

                — D’accord ou pas ? insista-t-il à l’entrée du Hall du
                    Mal.

                Sophie avait les joues en feu. Agatha l’attendait, le
                    sort des filles dépendait d’elle et elle rêvait à son futur assassin ?

                — D’accord, s’obligea-t-elle à répondre. Tu dois
                    m’aider à repartir chercher le Storien cette nuit.

                — Ah ! Je retrouve mon Filip. On raconte que tu as
                    évité à Tedros d’être puni hier soir, mais je sais que c’est du flan. Il nous a
                    tous mis en jeu sur cette Épreuve, même toi. La moindre des choses est de
                    donner une bonne leçon au Prince Beau Gosse.

                — L’essentiel, c’est mon classement. Fichez-lui la
                    paix.

                — Alors, tu l’as réellement épargné hier
                    soir !

                — Ce ne sont pas tes oignons.

                Hort la dévisagea d’un air blessé,
                    puis il ravala sa salive et força un sourire.

                — M-m-mais… on est toujours copains, j’espère ?

                — Bien sûr, minauda-t-elle.

                — Super ! Je voulais juste vérifier que tu savais qui
                    était ton véritable ami.

                Sophie hocha distraitement la tête et tenta de se
                    concentrer sur Agatha, même si c’était un prince qui obsédait ses pensées.

                 

                — Pour notre dernier cours avant l’Épreuve, j’ai eu
                    envie de vous donner un aperçu de ma propre histoire, annonça Evelyn Sader d’une
                    voix retentissante.

                Surprises, Agatha et Hester cessèrent de chuchoter. La
                    dernière personne qu’elles s’attendaient à voir lever le voile sur le passé de
                    la Doyenne, c’était bien l’intéressée elle-même.

                — Le Storien n’a jamais écrit mon histoire, oubli
                    qu’il ne manquera certainement pas de rectifier en temps et en heure. Si je suis
                    revenue diriger votre établissement, c’est que j’ai survécu à l’attaque sauvage
                    d’un garçon et, maintenant, pour la première fois, l’histoire va refléter la
                    vérité.

                Dès que ses doigts caressèrent son manuel ouvert, sa
                    voix désincarnée résonna :

                — « Chapitre 28 : Les Femmes Prophètes
                        Célèbres ».

                Une vue spectrale en 3D de l’ancienne École du Bien et
                    du Mal se matérialisa au-dessus de la page.

                — On aurait dû continuer de lire, murmura Hester.

                — Bienvenue dans mon conte de fées personnel.

                La scène imaginaire explosa en mille
                    fragments chatoyants qui s’abattirent sur les filles en crépitant. Agatha se
                    protégea les yeux du rayonnement intense. À nouveau, elle se sentit dégringoler
                    dans le vide. Quand ses pieds touchèrent le sol, elle rouvrit les paupières :
                    elle avait atterri dans le Hall du Bien, mais les trois sorcières et toutes les
                    autres élèves avaient disparu. L’atmosphère était lourde, embrumée ; les murs
                    moins saumâtres, moins calcifiés. Quant aux bancs, ils étaient remplis de filles
                    en robe chasuble rose et de garçons en uniforme bleu de Toujours.

                Au pupitre, Evelyn, le visage radieux, paraissait dix
                    ans de moins et les papillons de sa tenue n’étaient plus bleus mais rouges.

                — J’enseignais à l’École du Bien, pendant que mon
                    frère, August, était professeur à l’École du Mal, expliqua-t-elle.

                Agatha fronça les sourcils, incrédule. Le professeur
                    Sader avait prétendu l’inverse, à savoir qu’Evelyn était enseignante à l’École
                    du Mal et uniquement parce qu’il avait demandé au Grand Maître de lui offrir le
                    poste.

                — Hélas, mon frère, qui avait toujours été jaloux de
                    mes pouvoirs, a comploté contre moi pour me confisquer ma chaire.

                Elle raconte des bobards, songea Agatha, de
                    plus en plus sceptique. Pourtant, à observer les futurs princes séduisants,
                    attentifs et souriants, les jolies demoiselles absorbées par le cours, la scène
                    paraissait si… vraie !

                — Bientôt, mon frère est passé à l’attaque.

                Les vitres implosèrent et un
                    brouillard verdâtre envahit la salle, chassant les élèves de leurs sièges. Les
                    Toujours épouvantés s’enfuirent vers les portes, tandis que le brouillard
                    attrapait Evelyn au lasso et la jetait par la fenêtre, ses papillons rouges
                    voletant frénétiquement derrière elle.

                — Je me suis juré de revenir après sa mort, pour qu’un
                    jour les femmes soient à l’abri des mensonges des hommes et de leur
                    brutalité.

                Les élèves du Bien quittèrent la salle en hurlant.
                    Prise aux tripes, Agatha se rappela qu’en première année Dovey et Lesso avaient
                    traité August Sader de dangereux illuminé. Avait-il expurgé le manuel de la
                    tortue pour cacher sa propre histoire ? Et si, depuis le début, le bonimenteur,
                    c’était lui ?

                Pendant que les fantômes de Toujours continuaient de
                    fuir dans une salle saturée de fumée verte, elle ferma les yeux, le cerveau en
                    ébullition, incapable de distinguer le vrai du faux.

                Soudain, un objet bien réel lui chatouilla le nez :
                    une plume de cygne blanche, qui voltigea vers la fresque du fond.

                Agatha la suivit jusqu’à une mosaïque qui représentait
                    le Grand Maître derrière son masque d’argent, le Storien flottant au-dessus de
                    sa main tendue. La plume se ficha contre le stylo peint au mur, comme si elle
                    attendait qu’on écrive avec. Agatha s’en saisit. Le carreau situé dessous rentra
                    dans le mur et disparut. Aussitôt, tous les petits pavés de la colonne se
                    désintégrèrent, ce qui forma une brèche assez large pour s’y faufiler.

                Le cœur battant, Agatha découvrit
                    une pièce faiblement éclairée, où l’attendait une porte en marbre. Elle tourna
                    la poignée et tomba sur un passage plus étroit et une porte blanche encore plus
                    modeste, puis d’autres couloirs obscurs et d’autres portes miniatures… Tout
                    était de plus en plus sombre, de plus en plus étriqué, jusqu’à ce qu’enfin elle
                    rampe à genoux par un hublot qui déboucha dans le noir complet.

                Agatha se redressa d’un pas chancelant. Les bras
                    serrés de peur contre sa poitrine, elle sentit son index commencer à luire.

                — Où suis-je ?

                — Dans un recoin de sa mémoire qu’Evelyn ne veut
                    montrer à personne, répondit une voix familière.

                Agatha leva lentement son doigt comme une torche.

                Le professeur August Sader lui souriait.

                 

                Pour avoir une dernière chance de retrouver le
                    Storien, Sophie devait remporter la plupart des cinq exercices de la
                    journée.

                Elle éprouva déjà un réel soulagement après avoir
                    relevé les deux premiers défis. Par magie, Hort effrita la lame de son
                    adversaire au concours de découpe à la hache, puis il détourna l’attention
                    générale de Sophie pendant la partie de cache-cache organisée au cours de
                    Survie. Tedros, qui avait repris des forces, ne fut battu que de justesse et,
                    chaque fois, il arriva deuxième.

                En entrant dans la salle calcinée de Manley, Sophie
                    sentit le prince poser un bras sur sa large carrure.

                — Tu continues de tricher, Filip.

                — Si c’est moi qui récupère le
                    Storien, ma découverte mettra peut-être un terme à ta stupide Épreuve.

                — Ah oui, la nuit dernière, tu t’es super bien
                    débrouillé ! ironisa Tedros.

                — Je t’ai permis de rester en vie, non ?

                — Arrêtez un peu de flirter, grogna Manley.

                Les autres garçons dévisagèrent Tedros et Filip, qui
                    se séparèrent, gênés.

                Troublée à l’idée que le prince puisse batifoler avec
                    elle, Sophie fut battue par son grand rival aux deux tests suivants.

                
                    Évidemment qu’il ne me drague pas ! Je suis un garçon, idiote. Un
                        garçon !
                

                — Il est en train de te piquer ta place ! rouspéta
                    Hort. Celui qui gagnera le dernier Test de sélection sera déclaré vainqueur du
                    jour et tu risques de perdre ta couronne de chef. Il faut lui savonner la
                    planche.

                — J’ai dit non ! rétorqua Sophie avec
                    autorité.

                Puisque la Forêt Bleue était interdite d’accès jusqu’à
                    l’Épreuve, les quatre-vingts garçons du cours de Sport en forêt se rassemblèrent
                    dans le Hall du Mal, où Albemarle les attendait, juché sur un lustre
                    décrépit.

                — Une simple course autour du château, annonça le
                    pivert.

                Sophie vit une ligne jaune fluo se matérialiser sur le
                    sol, courir entre ses jambes, quitter la salle et descendre l’escalier.

                — Le premier à suivre le circuit indiqué, puis à
                    revenir ici au point de départ l’emportera.

                Albemarle sortit un gros registre de sous son
                    aile.

                — Filip possède une courte avance
                    sur Aric et Chaddick pour être nommé chef d’équipe et choisir ainsi le dixième
                    concurrent de l’Épreuve mais, ici, tout le monde a sa chance.

                Aric, Chaddick et leurs féroces camarades avaient tous
                    l’air dans les starting-blocks.

                — À vos marques, prêts…

                Hort attrapa le biceps de Sophie et lui souffla à
                    l’oreille :

                — Cours, Filip. Prends tes jambes à ton cou…

                — Partez !

                Soixante-dix-neuf garçons se ruèrent vers la
                    porte.

                Sophie préféra polir ses ongles abîmés en attendant
                    qu’un fracas assourdissant retentisse. Avec nonchalance, elle enjamba la masse
                    de corps gémissants sur le seuil et se demanda comment les garçons avaient pu
                    survivre aussi longtemps s’ils n’avaient pas le bon sens de descendre un
                    escalier chacun à leur tour. Le temps que les premiers tombés reprennent leurs
                    esprits, elle franchit la ligne d’arrivée, fraîche comme une rose.

                — J’ai l’impression que Filip meurt d’envie de monter
                    la garde ce soir, ironisa Castor en piétinant le dernier élève à terre.

                Sophie était soulagée. Cette nuit-là, elle mettrait la
                    main sur le Storien, quitte à desceller les dalles une à une.

                — Hier, pourtant, il ne s’est pas présenté à son
                    poste ! continua le chien. Si tu penses qu’il y a plus important que de
                    retrouver le stylo qui maintient notre monde en vie, ne te gêne pas, vas-y.

                — Non, c’est juste que je…

                — Vex, tu étais le plus proche de la
                    porte. C’est toi qui joueras les sentinelles ce soir.

                — Non, non, non ! s’écria Sophie, atterrée. Je vais le
                    faire !

                — Vous voyez, Filip s’en charge, s’écria Vex, peu
                    enthousiaste à l’idée de passer une nuit blanche à chercher le stylo.

                — Non, car il est nommé chef de l’équipe de
                    l’Épreuve, maugréa Castor après avoir consulté le registre. Pour qu’on ne
                    finisse pas esclaves, il faut qu’il se repose.

                Il toisa leur nouveau leader d’un air menaçant.

                — Essaie de quitter ton lit cette nuit, et je t’y
                    enchaîne.

                Le cœur en miettes, Sophie se retint de hurler. Elle
                    venait de perdre sa dernière occasion de récupérer le Storien !

                
                    Comment allons-nous rentrer à la maison maintenant ?
                

                Il fallait absolument qu’elle contacte Agatha. Une
                    lanterne rouge à sa fenêtre, et son amie la rejoindrait sur-le-champ. Trempée de
                    sueur, les muscles gorgés d’adrénaline, Sophie n’arrivait plus à respirer. Pas
                    d’affolement ! Agatha trouverait une solution. Agatha la sauvait toujours. Elles
                    fuiraient le château et se cacheraient dans les Bois jusqu’à ce qu’elles ne
                    courent plus aucun risque à revenir chercher le Storien et regagner
                    Gavaldon.

                — Une dernière chose, Filip. En tant que chef
                    officiel, tu as gagné le droit de choisir un camarade qui t’aidera à affronter
                    l’équipe de Sophie. Que tous les garçons convaincus de lui avoir suffisamment
                    témoigné leur amitié pour mériter leur place avancent d’un pas.

                Si un brouhaha parcourut l’assemblée
                    disparate, seul un candidat émergea de la foule.

                Hort souriait bêtement.

                Bien sûr ! C’était ce que la fouine avait négocié.

                Sophie prit une profonde inspiration. Après tout, elle
                    se fichait que ce crétin intègre l’équipe. Elle ne participerait jamais à
                    l’Épreuve, car Agatha les ramènerait à la maison. Pressée d’aller donner
                    l’alerte, elle commença à hocher la tête vers Hort…

                Quand, tout à coup, un autre garçon s’avança.

                — Moi aussi, je postule, annonça Tedros.

                 

                — Professeur Sader ? balbutia Agatha.

                Avec son costume vert irlandais, ses cheveux argentés
                    et ses yeux noisette, l’enseignant d’histoire la contempla comme s’il était
                    encore en vie.

                — Nous n’avons que quelques minutes et j’ai beaucoup
                    de choses à te montrer.

                — Comment… comment êtes-vous ici ?

                — Evelyn a commis l’erreur de vous laisser pénétrer
                    dans ses souvenirs truqués. Dès que tu as commencé à douter de leur véracité, tu
                    as ouvert la porte à ce qui dormait derrière.

                — Ce que j’ai lu dans le livre de la tortue était donc
                    exact ?

                — Il n’existe pas d’histoire qui soit l’entière
                    vérité. Après ce que tu as vécu ici, tu devrais savoir qu’il ne faut pas se fier
                    aveuglément à ce qu’on trouve dans les livres. Y compris le mien.

                — Pourquoi avoir demandé au Grand
                    Maître d’embaucher votre sœur il y a dix ans ? Et pourquoi l’a-t-il
                    chassée… ?

                — Je n’ai pas le temps de répondre à tes questions. Ce
                    que tu vas voir, ce sont les souvenirs personnels d’Evelyn, sans filtre ni
                    modification. Ils sont enfouis si loin qu’elle saura quand nous y accéderons.
                    Toutefois, nous devons courir le risque. C’est le seul moyen pour que tu
                    comprennes pourquoi elle fait partie de ton conte de fées. Et la seule façon de
                    comprendre la vérité sur ton ennemie.

                Les larmes aux yeux, Agatha ne pouvait plus parler.
                    Elle ne voulait rien voir. Elle avait juste envie de rester dans le noir avec
                    lui, là où elle se sentait en sécurité.

                — Il faut que j’y aille, mais sache que je te regarde,
                    à chaque étape de ton histoire, et que la route sera longue d’ici au
                    dénouement.

                — Non, s’il vous plaît ! Ne partez pas !

                Sader disparut dans une explosion de lumière
                    silencieuse. Agatha se protégea le visage. Après avoir à nouveau dégringolé dans
                    une blancheur éblouissante, elle toucha le sol.

                Elle rouvrit les paupières et découvrit une étagère
                    encombrée de livres. L’atmosphère était plus limpide que dans les récits
                    corrompus d’Evelyn, les couleurs plus éclatantes, comme si le brouillard s’était
                    enfin dissipé autour de la vérité. Elle lut les titres sur les tranches
                    bariolées – Hansel et Gretel, La Princesse au Petit Pois, Le
                        Conte du Genévrier – et comprit aussitôt où elle avait atterri.

                Le Grand Maître regardait le Storien
                    peindre la dernière page d’un livre d’histoires. Son masque argenté recouvrait
                    tout son visage, sauf ses prunelles d’un bleu étincelant, ses lèvres charnues et
                    sa tignasse blanche. À mesure que le stylo magique achevait son œuvre, l’homme
                    paraissait de plus en plus perplexe. En le voyant si présent, si vivant dans sa
                    toge bleue, Agatha sentit sa nuque se hérisser, mais elle savait qu’il ne
                    pouvait pas la voir.

                Le stylo acheva sa vision d’un géant odieusement
                    poignardé par un prince, qui serrait dans ses bras sa jolie princesse.

                — Fin, grogna le Grand Maître avant de jeter
                    l’ouvrage contre le mur.

                Dans une bouffée de fumée, le Storien fit jaillir de
                    sa plume un autre livre de contes. Il souleva la couverture en bois vert et
                    entama une nouvelle histoire.

                
                    « Il était une fois une fillette appelée la Petite Poucette… »
                

                Des ombres de papillons s’abattirent sur la page
                    blanche. L’homme se retourna. L’essaim rouge vif qui s’était engouffré par la
                    fenêtre s’aggloméra pour former la silhouette d’Evelyn Sader. Elle paraissait
                    toujours dix ans plus jeune mais, au lieu de la femme joviale et gentille de son
                    histoire falsifiée, celle-là avait dans le regard la lueur malveillante
                    qu’Agatha lui connaissait.

                — Vous n’avez pas le droit de venir ici, Evelyn !

                Le Grand Maître commença à effacer le carrelage sous
                    les pieds de l’intruse.

                — Mon frère vous ment, annonça-t-elle calmement.

                Il se figea, ne laissant à
                    l’enseignante que quelques centimètres carrés de dalles entourés d’un néant
                    blanc.

                — Je sais que vous êtes le représentant du Mal, aussi
                    méchant que votre frère incarnait le Bien. Je viens vous annoncer que vous avez
                    misé sur le mauvais professeur Sader.

                Le Grand Maître baissa lentement son index et le sol
                    se reconstitua autour de l’imperturbable Evelyn.

                — Je sais ce que vous cherchez, maître : un cœur qui
                    annulera la malédiction jetée sur le Mal. Qui commettra n’importe quel crime au
                    nom de votre amour. Un cœur digne du Jamais Plus…

                Son flamboyant regard vert planté dans le sien, elle
                    alla poser la main sur son torse.

                — Ce cœur, c’est le mien.

                Le Grand Maître la dévisagea, puis ses lèvres se
                    retroussèrent et il pivota sur ses talons.

                — Partez avant de vous ridiculiser davantage.

                — Si vous polluez notre école avec ces misérables
                    Lectrices, c’est parce que August vous a raconté que celle que vous cherchiez
                    viendrait des Bois d’Après. C’est un piège mortel. Je connais le cœur de mon
                    frère. Il ne vous conduit pas vers votre véritable amour mais vers celui qui
                    vous tuera.

                Le Grand Maître fit volte-face.

                — Vous jalousez les pouvoirs d’August comme un
                    sous-fifre de troisième ordre. Vous n’avez pas le don de voir l’avenir.

                Evelyn ne se laissa pas intimider.

                — Je possède celui d’entendre
                    le présent et il est beaucoup plus puissant. J’entends des mots, des souhaits,
                    des secrets – même les vôtres, maître. Je sais ce que les gens recherchent, ce
                    qu’ils désirent, ce pour quoi ils seraient prêts à sacrifier leur vie. Je peux
                    modifier le cours de n’importe quelle histoire et lui attribuer le dénouement de
                    mon choix.

                — Les lois de notre monde nous défendent d’intervenir
                    dans les contes du Storien sous peine de risquer notre propre destruction. C’est
                    une leçon que je n’ai pas l’intention d’apprendre deux fois.

                — Parce que vous continuez de croire au pouvoir du
                    stylo. Vous essayez de couper court au massacre du Mal sans passer vous-même à
                    l’action. Vous voudriez contrôler un objet qui cherche uniquement à vous punir
                    d’avoir tué votre frère.

                Le visage de la jeune femme se radoucit.

                — Moi, je connais votre cœur, maître, et vous
                    connaissez certainement le mien. Nous seuls savons de quoi le Mal est capable
                    – un Mal beaucoup plus redoutable qu’on ne l’a jamais vu dans aucun conte.
                    Embrassez-moi, et vous aurez l’amour de votre côté, un amour aussi haineux que
                    celui du Bien est vrai. Un Jamais Plus si tenace, si toxique que le Bien ne
                    possédera pas les armes pour nous vaincre. Embrassez-moi, et nous anéantirons le
                    Bien, une histoire à la fois, jusqu’à ce que le stylo n’ait plus aucun
                    pouvoir.

                Le Grand Maître se pencha vers elle.

                — Vous en êtes convaincue ? C’est vous mon véritable
                    amour ? C’est vous que mon âme recherche ?

                Prête à recevoir son baiser, Evelyn
                    rougit.

                — Je le sais de toutes les fibres de mon cœur empli de
                    noirceur.

                Les lèvres du Grand Maître s’arrêtèrent à un
                    centimètre des siennes. Il afficha un sourire méchant.

                — Prouvez-le.

                Le cœur d’Agatha se serra quand la scène s’évapora,
                    remplacée par la Clairière verdoyante à l’heure du déjeuner. Au lieu de la
                    tranquillité habituelle, les Jamais étaient effarés de voir les Toujours se
                    livrer à une terrible guerre civile : les garçons se donnaient des coups de
                    poing ou de bâton, les filles se tiraient les cheveux, se griffaient et, tandis
                    que les professeurs, les loups et les fées tentaient désespérément de les
                    séparer, des nuées de papillons rouges grouillaient au-dessus des affrontements.
                    Une jeune Mme Dovey passa devant Agatha en courant et lança à Dame Lesso, tout
                    juste sortie du tunnel du Mal :

                — C’est Evelyn ! Ses papillons espionnent les
                    discussions de mes élèves et répètent tout à voix basse ! Chaque critique,
                    injure ou jalousie sans importance est rapportée dans le seul but de déclencher
                    le chaos !

                — Pour éviter ce genre de comédie, je conseille aux
                    Jamais de s’insulter en face, répondit Dame Lesso.

                — Vous êtes la Doyenne du Mal ! À vous de la
                    contrôler.

                — La discipline des Toujours est votre affaire,
                    Clarissa. Adressez-vous à son frère. C’est lui qui l’a fait engager.

                — August refuse autant de lui parler
                    que de me donner des réponses. S’il vous plaît ! Un enseignant ne peut pas se
                    mêler des histoires des élèves. Ce n’est qu’une question de temps avant
                    qu’Evelyn ne fourre son nez dans la vie de vos pensionnaires.

                Dame Lesso observa sa collègue d’un air pensif.

                La scène s’estompa et Agatha se retrouva avec Evelyn
                    Sader dans l’ancienne salle glacée de Dame Lesso.

                — Je ne vous le redemanderai pas, gronda la Doyenne du
                    Mal. Si vous continuez d’épier les élèves, Gentils ou Méchants, vous serez
                    renvoyée.

                Evelyn sourit.

                — Vous espérez que je vous obéisse ? À vous qui filez
                    voir votre fils caché dans les Bois ?

                — Pardon ? bredouilla Dame Lesso, livide.

                — Vous lui manquez, non ? Adulte, il deviendra
                    peut-être aussi faible que sa mère.

                D’abord stupéfaite, la Doyenne se ressaisit et
                    grogna :

                — Je n’ai pas de fils !

                — C’est ce que vous avez raconté au Grand Maître. Vous
                    savez que le Mal est maudit dans les Bois. Vous seriez prête à tout pour rester
                    ici à l’abri. Sauf qu’aucun enseignant du Mal n’a le droit d’entretenir de liens
                    affectifs à l’extérieur de l’établissement – et certainement pas sa Doyenne.
                    Vous avez donc juré avoir abandonné votre enfant pour vous consacrer corps et
                    âme à la recherche de l’impitoyable Mal.

                Penchée au-dessus de Dame Lesso, Evelyn enfonça ses
                    ongles dans le bureau de glace.

                — Or, chaque nuit, vous vous
                    éclipsez jusqu’à la grotte où vous le cachez. Chaque nuit, au lieu d’avouer la
                    vérité, vous lui faites croire que sa mère l’aimera toujours mais, croyez-moi…
                    un jour, votre fils ne vous en détestera que plus. Tôt ou tard, vous serez
                    obligée de choisir entre lui et vous. Et nous savons toutes les deux qui aura
                    votre préférence.

                — Dehors ! s’écria la Doyenne. DE-HORS !

                Alors qu’Evelyn prenait congé, talonnée par l’essaim
                    de papillons rouges, Dame Lesso resta assise dans sa salle vide. Les joues
                    cramoisies, elle fut prise de tremblements incontrôlables et sentit les larmes
                    monter. En entendant des voix dans le couloir, elle s’essuya vite les yeux avant
                    l’arrivée de sa classe de Jamais.

                À bout de souffle, Agatha vit la scène se dissoudre,
                    puis elle fut ramenée dans la tour du Grand Maître. Cette fois, il était seul
                    avec August Sader.

                — Dame Lesso et Mme Dovey me demandent de renvoyer
                    votre sœur. Dans la mesure où, d’habitude, mes Doyennes sont incapables de
                    s’accorder sur quoi que ce soit, je crois qu’il me faut accepter.

                Il contempla ses deux établissements par la
                    fenêtre.

                — J’aurais donc besoin que vous remplaciez Evelyn à
                    l’École du Mal.

                — À vos ordres, maître.

                — Vous ne cherchez pas à la défendre ? C’est pourtant
                    vous qui avez tenu à ce qu’elle enseigne ici.

                — Ce n’était peut-être pas son heure, répondit Sader
                    avec un sourire énigmatique. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, mes
                    élèves m’attendent.

                Le professeur commença à
                    disparaître. Le Grand Maître le rematérialisa aussitôt.

                — Une dernière chose, August. Celle que je recherche…
                    vous jurez sur votre tête qu’elle ne fait pas partie de notre monde ?

                — Promis, juré, rétorqua Sader sans ciller.

                Le Grand Maître sourit et tourna les talons.

                — Au fait, prévenez Dame Lesso que son autorisation
                    spéciale de quitter le périmètre de l’établissement est résiliée.

                Le professeur Sader fut gommé dans un éclair
                    éblouissant.

                Agatha se couvrit les yeux jusqu’à ce que l’intense
                    lumière blanche s’atténue. Lorsqu’elle osa enfin regarder entre ses doigts,
                    Evelyn était de retour devant le Grand Maître.

                Massés aux fenêtres du Bien et du Mal avec leurs
                    professeurs, des centaines d’élèves semblaient attendre une exécution.

                — Vous me préférez mon frère ? ricana Evelyn. Vous
                    choisissez un homme qui va vous détruire plutôt qu’une femme capable de vous
                    sauver ?

                — Votre frère ne ment pas.

                — Il sacrifierait plus que la vérité pour vous voir
                    mort. Il serait prêt à donner sa propre vie.

                Le Grand Maître contempla le Storien d’un air
                    songeur.

                — Mon frère a glissé un fragment de son âme dans les
                    armoiries des élèves pour s’assurer que je ne leur fasse pas
                    de mal. Moi non plus, je ne courrai aucun risque sans avoir pris une bonne
                    assurance. Toutefois, je crains fort que votre présence à l’école ne soit plus
                    souhaitée dans l’immédiat.

                Evelyn l’empoigna par les épaules.

                — Et si vous aviez tort ? Si j’étais votre véritable
                    amour ? plaida-t-elle avec ardeur. Si vous mouriez à cause de votre
                    erreur ?

                — Quelle dévotion ! Je ne peux quand même pas vous
                    priver de tout espoir.

                Le Grand Maître posa la main sur son torse et en
                    sortit une volute de fumée bleu roi, comme s’il s’agissait d’un éclat de son
                    cœur. Après l’avoir enfermée dans son poing, il la déposa sur la poitrine
                    d’Evelyn et regarda son corps l’absorber. Ébahie, la jeune femme vit les
                    papillons rouges de sa robe virer au bleu.

                — Ce sera mon assurance à moi, Evelyn.

                Il lui caressa la joue d’un air amusé.

                — Car, si je me trompe, un jour vous pourrez revenir
                    dans cette école.

                Il s’écarta sèchement.

                — Et ramener votre véritable amour avec vous.

                Evelyn eut à peine le temps d’étouffer une exclamation
                    que le Grand Maître l’expulsa de la tour sous la forme d’une comète bleue, qui
                    fusa au-dessus des Bois.

                Tandis qu’Agatha fixait son regard assassin, la scène
                    s’évanouit dans un nuage de fumée.

                Prise d’une quinte de toux, elle tenta de chasser le
                    brouillard nocif. Les Toujours s’enfuyaient en hurlant et elle
                    retrouva le Hall du Bien embrumé et spectral, de retour dans l’histoire frelatée
                    d’Evelyn…

                Il n’y avait qu’une seule explication.

                Agatha fit volte-face. La directrice fonçait vers elle
                    comme une enragée. Sauf que cette femme-là avait dix ans de plus et que ses
                    papillons n’étaient pas rouges mais bleus. Ce n’était plus un fantôme et, animée
                    de pulsions meurtrières, elle se précipitait vers la fille qui venait
                    d’infiltrer ses souvenirs.

                — Voilà pourquoi vous faites partie de notre conte de
                    fées ! Vous vous servez de nous ! s’écria Agatha. Vous… essayez de le
                    r-r-ramener…

                Evelyn lui envoya un éclair de lumière bleue, pendant
                    que la salle revenait au présent. Les sorcières coururent vers Agatha
                    lorsqu’elle s’effondra. Hélas, il était trop tard pour la sauver.

                 

                
                    Agatha.
                

                
                    Agatha.
                

                
                    Agatha.
                

                Sophie fixa Tedros et Hort, qui demandaient tous deux
                    à faire équipe avec elle contre elle-même.

                J’ai besoin d’Agatha maintenant, se dit-elle en
                    tremblant. Il n’était pas question de se lancer dans l’Épreuve du Conte.

                Castor poussa Hort d’un coup de patte.

                — Chacun de vous va expliquer à Filip pourquoi c’est
                    lui qui mérite d’être choisi.

                La fouine toisa Tedros d’un regard si haineux qu’on
                    l’aurait cru à deux doigts de lancer des flammes.

                — Je devrais me battre aux côtés de
                    Filip, car je ne suis pas un opportuniste qui se montre gentil avec lui
                    uniquement depuis qu’il a échappé au fouet.

                Les lèvres frémissantes, il fit la moue.

                — Et je suis son meilleur ami. Il l’a dit
                    lui-même.

                Sophie contempla Hort, qui, une fois vidé de toute sa
                    rage, avait l’air d’un rat pitoyable.

                — Je ne suis peut-être pas le meilleur ami de Filip,
                    lâcha Tedros, mais, avec moi, il restera sain et sauf.

                L’adolescente releva lentement la tête.

                — J’ai vécu avec Agatha le plus bel amour de ma vie,
                    enchaîna le prince. Or, Filip m’a montré quelque chose d’encore plus profond. Il
                    est le frère dont j’ai toujours rêvé. Il ne ressemble pas à nous autres princes
                    – imprudents, nerveux et à côté de nos pompes. C’est un garçon honnête,
                    sensible, qui réfléchit beaucoup et éprouve de vrais sentiments. Les garçons
                    n’ont jamais de vrais sentiments… ou alors ils les rejettent, ils les cachent.
                    Lui, c’est un garçon comme on devrait tous l’être, un modèle d’honneur, de
                    courage et de cœur. Il m’a fait comprendre pourquoi seule la mort séparerait
                    Agatha de Sophie.

                Tedros scruta le visage délicat et abasourdi de
                    Filip.

                — Je ne me suis jamais senti aussi loyal envers
                    quiconque, garçon ou fille, que je le suis avec lui.

                Dans le Hall du Mal, on aurait entendu une mouche
                    voler.

                Sophie se sentit bouleversée devant son prince
                    d’autrefois. Toute sa vie, elle avait souhaité qu’un homme veuille d’elle. Comment aurait-elle pu savoir qu’elle aurait une
                    apparence masculine quand son vœu s’exaucerait ?

                — Alors ? Tedros ou Hort ? demanda Castor.

                Elle détacha son regard de Tedros. Non, mais
                        qu’est-ce que je fais ? Il faut tout de suite que j’appelle Agatha !

                — TEDROS OU HORT ? s’énerva le chien.

                Elle tenta de se calmer, d’oublier la déclaration de
                    son compagnon de cellule. Agatha serait bientôt en route.

                
                    Peu importe ma réponse. Il n’arrivera rien. L’Épreuve n’aura pas lieu.
                

                Enfin, au cas où elle aurait quand même lieu, le
                    prince dont la mission était de la tuer lui demandait de l’intégrer à son
                    équipe !

                
                    Hort.
                

                
                    HORT.
                

                
                    DIS HORT !
                

                Le prénom s’échappa doucement de ses lèvres et elle
                    poussa un soupir de soulagement, impatiente d’allumer une lanterne et d’appeler
                    sa meilleure amie.

                Pourtant, lorsqu’elle croisa le regard horrifié de
                    Hort, Sophie comprit qu’elle n’avait pas prononcé le bon prénom.

                Elle se retourna lentement.

                Le sourire que Tedros adressa à son meilleur ami
                    brillait de gratitude, d’affection et du serment de protéger Sophie le Garçon
                    contre Sophie la Fille.

                Sauf que ce ne fut pas la mine radieuse de Tedros qui
                    pétrifia le cœur de l’adolescente.

                Mais la lueur par-dessus son épaule…

                … qui filtrait par la fenêtre du hall des garçons…

                … qui flamboyait de l’autre côté de
                    la baie, dans la tour des filles…

                … l’éclat d’une lanterne rouge, signe d’alerte
                    maximale…

                Sophie venait de commettre une terrible erreur.
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                Le dernier participant
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                — On se croirait à la
                    maison.

                Le clapotis de l’eau résonna derrière les mots du
                    garçon.

                Agatha ouvrit les yeux sur un lac familier. Étincelant
                    de soleil, il frémissait sous la brise. Un instant, les remous s’apaisèrent et
                    elle aperçut son reflet, robe noire informe et teint blafard, à côté d’un beau
                    blond en manteau bleu de Toujours.

                
                — Comment sommes-nous arrivés ici ?

                — Ah ! Je reconnais ma princesse, apprécia Tedros.
                    L’ancienne Agatha aurait rougi comme une tomate en réclamant :
                    « Où est Sophie ? »

                La jeune fille rougit comme une tomate.

                — Où est-elle ? Est-ce qu’elle est en sécurité ?
                    s’exclama-t-elle, aveuglée par une lumière dorée qui occultait les environs du
                    lac. Est-ce qu’elle est ici… ?

                — J’ai une question. Dès le premier jour, tu m’as
                    méprisé. Tu m’as traité d’assassin, de moulin à paroles prétentieux, de derrière
                    d’âne et j’en passe ! Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?

                — Où sommes-nous ? Qu’est-il arrivé à notre
                    histoire ?

                — C’est ce qu’on veut comprendre tous les deux, non ?
                    Alors, réponds. Il faut que je sache ce que tu as vu chez moi.

                Agatha se calma. Quelques mois auparavant, assise sur
                    la même berge, elle jetait des allumettes dans l’eau en demandant à Sophie ce
                    qu’elle pouvait bien lui trouver.

                — C’était une passade, rien de plus. L’an dernier, tu
                    as regardé Sophie de la même façon quand elle t’a laissé tomber pendant
                    l’Épreuve. Le chagrin se lit sur ton visage, comme si ton souhait le plus cher
                    avait toujours été de trouver quelqu’un qui te protège autant que, toi, tu le
                    protégerais.

                Tedros détourna la tête en ronchonnant :

                — Tu me fais passer pour une fille.

                Agatha sourit intérieurement et répondit :

                — C’est ce qui m’a permis de découvrir un garçon. Un
                    garçon aussi vulnérable qu’il est fort.

                — Tu me crois toutefois assez faible
                    pour te nuire. Toi, la seule personne à avoir appréhendé ma véritable
                    nature.

                Tedros lui jeta un regard implorant.

                — J’ai l’impression qu’il nous manque encore une pièce
                    du puzzle, non ?

                L’enceinte dorée derrière lui se fissura,
                    l’engloutissant avant qu’Agatha n’ait pu le retenir. L’herbe vira au bleu
                    marine, les arbres devinrent pervenche, le lac prit feu…

                L’adolescente rouvrit les paupières, hors d’haleine.
                    Des étoiles argentées scintillaient dans un ciel limpide. Elle se redressa,
                    emmitouflée dans un châle à motifs de chiots, devant un feu de cheminée. Deux
                    filles au visage flou l’observaient dans la Clairière déserte.

                — Tu es réveillée, pépia Kiko. Elle est
                    réveillée !

                Reena s’étrangla avec sa sucette au chocolat.

                — Je-je-je… vais chercher la Doyenne.

                Agatha sentit les mots s’embrouiller et se ratatiner
                    dans sa bouche sèche. Ses bras et ses jambes étaient glacés, le sang battait
                    contre ses tempes et son cerveau débordait d’images insensées : le beau visage
                    suppliant de Tedros près d’un lac, le visage pétrifié de Sophie en garçon, le
                    visage d’Evelyn fonçant vers elle…

                — Il faut prévenir Dovey ! s’affola-t-elle à mesure
                    que les souvenirs resurgissaient. La Doyenne est en train de ramener le Grand
                    Maître à la vie.

                — Elle nous avait averties que tu serais un peu
                    désorientée au réveil, dit Kiko, la main posée sur le front d’Agatha. Tu as une
                    fièvre de cheval, comme si tu avais rôti près d’un feu.

                — Il y a un feu ici…

                — Il semblerait que tu sois allergique à la fumée
                    imaginaire, car tu es une Lectrice, avec une immunité très délicate et tout le
                    bazar. Hester, Anadil et Dot sont persuadées que la directrice t’a fait des
                    misères, mais tout le monde pense qu’elles aussi ont inhalé trop de fumée. La
                    dernière fois que je l’ai vue, Hester agitait une lanterne rouge à la fenêtre
                    comme une cinglée. Le seul truc pire qu’une sorcière tatouée, c’est une sorcière
                    tatouée dérangée. Enfin bon, se retrouver dans le coaltar pendant une
                    journée entière, c’est franchement dommage, immunité ou pas. Tu as tout raté :
                    l’annonce de la composition de l’équipe, le grand banquet, la pièce de théâtre
                    – même si elle a été écourtée parce que la coiffe de Mona a tenté de la dévorer.
                    Je suis sûre qu’Hester l’avait ensorcelée, si tu veux m…

                Agatha la saisit par le col.

                — Écoute, cervelle de moineau ! La Doyenne est
                        dangereuse ! Je dois le dire à Dovey et à Lesso avant l’Épreuve…

                — Agatha ! l’interrompit Kiko avec autorité. L’Épreuve
                    a débuté depuis deux heures déjà.

                — Quoi ? Mais c’est… c’est…

                Épouvantée, elle repoussa les couvertures. Elle était
                    vêtue d’une tunique de combat bleu saphir en fine cotte de mailles et d’un
                    manteau à capuche assorti, ourlé de brocart argenté. Dans sa poche de poitrine
                    ornée d’un papillon bleu, un mouchoir de soie blanche scintillait de magie.

                Au-dessus d’elle, les grilles de la
                    Forêt Bleue s’étaient refermées sur les participants, pendant qu’une brume
                    enchantée empêchait de distinguer quoi que ce soit. Sur un énorme tableau
                    placardé à la porte ouest, chaque mot était constitué de lucioles :

                
                    
                        
                            ÉPREUVE DU CONTE : FILLES
                        
                    

                     

                    SOPHIE

                    HESTER

                    DOT

                    BEATRIX

                    ANADIL

                    MONA

                    ARACHNÉ

                    MILLICENT

                    YARA

                

                — Ce sont les élèves qui se trouvent actuellement en
                    forêt, annonça Kiko. Toutes les dix minutes, une fille et un garçon sont envoyés
                    par binômes. Neuf duos sont entrés, il en reste un sur le départ. Personne n’a
                    encore hissé le drapeau blanc, donc aucun abandon n’est à déplorer.

                — Sophie est… à l’intérieur ?

                — La Doyenne nous a dit qu’elle était entrée en
                    premier. Personne ne l’a réellement vue franchir la grille mais, puisque les lucioles ont écrit son nom, ça signifie
                    qu’elle est bien là-bas ! Une chance, car, sans vous deux, on était fichues. La
                    directrice a toujours été persuadée que tu te réveillerais…

                — Comment Sophie peut-elle participer à l’Épreuve ?
                    Elle est rentrée quand ? Pourquoi ne m’a-t-elle pas aidée ? Il faut absolument
                    que je voie Dovey ou Lesso ou…

                Des acclamations retentirent au-dessus d’elle.

                — A-GA-THA ! A-GA-THA ! A-GA-THA !

                Les balcons du château bleu grouillaient d’élèves qui,
                    entre les arbres dépouillés de la Clairière, avaient une vue plongeante sur
                    l’adolescente. Elles scandaient son nom à tue-tête, soufflaient dans des cornes
                    de brume et lançaient des confettis en agitant des pancartes bariolées :
                        ALLEZ LES FILLES !, GARÇONS
                        = ESCLAVES ! ou encore
                        S&A À LA RESCOUSSE !.

                Les professeurs s’étaient entassées sur le balcon
                    supérieur de la Charité. On discernait à peine leurs traits, mais Agatha
                    reconnut Mme Dovey et Dame Lesso à leur posture rigide et à leur mine terrifiée.
                    Elle repéra aussi Pollux qui surveillait la porte, sa tête plantée sur le corps
                    d’un ours énorme.

                — Vous voyez, Bilieux, j’avais dit qu’elle serait
                    prête.

                Evelyn Sader arrivait en compagnie du professeur
                    Manley et de deux nymphes aux cheveux verts. Avec sa tête en poire et son visage
                    vérolé, Manley grogna à l’adresse de Kiko, qui détala en vitesse. À la vue
                    d’Agatha, il afficha un air encore plus hargneux.

                — Un coup de chance, ricana-t-il. Pile à temps.

                — Coup de chance, en effet, confirma
                    la Doyenne avec un sourire narquois qui, en réalité, n’augurait rien de bon.

                — Encore une embrouille de votre part et ce sera la
                    saison de la chasse pour vous toutes. Que votre Lectrice soit prête ou pas,
                    j’envoie notre dernier garçon dans deux minutes.

                Dès qu’il eut pris congé, Agatha vociféra :

                — Comment avez-vous contraint Sophie à prendre part à
                    l’Épreuve, sale sorcière ? Vous l’avez coincée quand elle est venue me
                    chercher ? Vous l’avez assommée, elle aussi ?

                — Dans ta version de l’histoire, je suis la méchante.
                    C’est moi qui aurais déclenché les symptômes de Sophie… moi qui l’aurais lancée
                    dans l’Épreuve… moi qui serais capable de ramener un fantôme. N’as-tu donc
                    toujours rien appris ?

                Elle attrapa les joues d’Agatha entre ses ongles
                    acérés.

                — En général, ta version de l’histoire est
                        fausse.

                — Sérieux ? Alors, qui est le responsable ?

                Son interlocutrice eut un sourire sombre.

                — Mon frère aimait à dire que, parfois, la réponse est
                    trop près pour qu’on la voie. Il arrive qu’elle soit… (elle pressa ses lèvres
                    glacées contre l’oreille d’Agatha) juste sous notre nez.

                — Vous n’êtes qu’une grosse menteuse !

                La jeune fille se libéra de son étreinte. La
                    directrice sourit de plus belle, comme si elle se délectait d’un secret.

                — Qu’on l’emmène à la grille !

                Les nymphes empoignèrent Agatha
                    chacune par un bras et décollèrent vers la porte ouest de la Forêt.

                — Non ! Sophie va s’en sortir vivante, vous
                    m’entendez ? On va s’en sortir vivantes !

                Elle perdit de vue le sourire perfide d’Evelyn quand
                    les nymphes tournèrent à l’angle du chemin et survolèrent la grille enflammée
                    sous les clameurs redoublées de ses camarades.

                Une nuée de papillons patientait sous le panneau de
                    classement des filles. Tout en se débattant inutilement, Agatha observa le
                    château rouge des garçons, qui surplombait la Forêt à l’est. Là-bas aussi, les
                    élèves en uniforme de cuir rouge et noir se pressaient aux balcons en agitant
                    des banderoles et en braillant des chants étouffés par ceux des filles. Leur
                    tableau d’affichage était orienté vers la porte est. C’est par là que les
                        garçons doivent entrer, conclut-elle.

                Soudain, elle eut l’impression de recevoir un coup à
                    l’estomac. L’instant fatidique était venu. C’était vraiment en train de se
                    produire.

                Agatha allait participer à l’Épreuve contre son propre
                    prince. Si elle résistait plus longtemps que ses adversaires assoiffés de sang,
                    Sophie et elle auraient la vie sauve. En cas d’échec, sa meilleure amie et elle
                    seraient exécutées ensemble.

                Il ne manque aucune pièce du puzzle,
                    déplora-t-elle, les mâchoires serrées, en maudissant ses misérables rêves de
                    prince.

                C’était Sophie et elle contre Tedros dans une Épreuve
                    à mort.

                Quand Sophie est-elle revenue ?
                        A-t-elle retrouvé le Storien ? s’inquiéta-t-elle en contemplant le nom
                    de son amie au tableau. S’est-elle opposée à sa participation à
                        l’Épreuve ?

                Selon Kiko, aucune fille ne l’avait vue franchir la
                    grille. Agatha n’y comprenait plus rien. Alors, quoi ? La Doyenne s’était-elle
                    abstenue de forcer sa camarade à entrer ?

                — Qu’est-il arrivé à Sophie ? demanda-t-elle aux
                    nymphes. Est-ce que vous l’avez vue… ?

                Elle se tut. À présent, elle pouvait déchiffrer le nom
                    des garçons sur leur propre tableau, de l’autre côté de la Forêt.

                
                    TEDROS

                    ARIC

                    PRINCE D’AVONLEA

                    PRINCE DE
                            MOULIN-VIERGE

                    RAVAN

                    NICHOLAS

                    PRINCE DU DÉSERT DE
                            SHAZABA

                    PRINCE DE
                            BOIS-RENARD

                

                Un nom supplémentaire luisait tout en haut.

                
                    FILIP.

                

                Agatha se retint de hurler, horrifiée.

                
                    FILIP.

                    FILIP.

                    FILIP.

                

                Sophie participait à l’Épreuve en tant que garçon.

                Elle se battait aux côtés des types qui voulaient la
                    tuer.

                Très vite, Agatha se calma. Sous son apparence
                    masculine, Sophie était à l’abri de Tedros, non ? Tant que Sophie
                        reste Filip, il ne peut pas la trouver, se rassura-t-elle, pendant que
                    les nymphes la déposaient devant l’essaim de papillons. Et s’il ne peut pas
                        la trouver, il ne peut pas la tuer. Son amie avait peut-être eu une idée
                    de génie, après tout.

                La gorge d’Agatha se noua.

                Trois jours. Yuba avait expliqué que le
                    sortilège de Merlin ne durait que trois jours… jusqu’au début de l’Épreuve.

                Sophie allait redevenir une fille d’une seconde à
                    l’autre.

                Au milieu d’une bande de brutes qui la tueraient
                    aussitôt.

                Le sang de l’adolescente ne fit qu’un tour.

                Elle devait retrouver Sophie au plus vite.

                Un fracas de fusées rouges et bleues résonna dans le
                    ciel. Le nom d’AGATHA scintilla sur le tableau d’affichage des
                    filles, en tant que dernière concurrente. Idem pour celui de
                        VEX du côté des garçons.

                Les papillons bleus dessinèrent une porte sur les
                    barreaux enflammés de la grille. À l’intérieur, le feu se changea en eau pour
                    laisser entrer les deux ultimes candidats. Derrière le rideau
                    de pluie, un chemin de terre serpentait entre les fougères bleutées.

                Un an auparavant, les deux amies avaient affronté
                    ensemble l’Épreuve du Conte et elles en étaient ressorties vivantes.

                Cette fois, il fallait déjà qu’elles se
                    retrouvent.

                Agatha espéra que Tedros n’avait pas déjà localisé
                    Sophie.

                
                    J’arrive.
                

                Poussée par les nymphes, elle sentit une pluie tiède
                    l’envelopper, puis les flammes rugirent derrière elle, et elle comprit qu’elle
                    était entrée.
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                Chaque muscle du corps
                    masculin de Sophie se raidit quand elle vit le nom d’Agatha s’afficher au
                    tableau des filles.

                
                    Elle est à l’intérieur.
                

                
                    Agatha est à l’intérieur.
                

                
                Toutes les craintes et le profond
                    dégoût de soi qu’elle avait refoulés depuis la veille, depuis qu’elle avait vu
                    briller la lanterne rouge de son amie, depuis qu’elle s’était retrouvée piégée
                    dans cette épouvantable Épreuve, tout ressortit brutalement, et elle faillit
                    s’écrouler à genoux. Quoi qu’elle ait pu faire pour les amener jusque-là, elles
                    étaient au moins en vie et au même endroit.

                Comment ai-je pu choisir Tedros ? se
                    gronda-t-elle. Dans un accès de stupidité absolue, pensant qu’il l’appréciait
                    peut-être à nouveau, elle avait oublié deux choses. Une, le prince voulait la
                    tuer avec sa meilleure amie. Deux, il la prenait pour un garçon. Un
                        GARÇON !

                La Forêt touffue baignait dans une lumière blanc
                    bleuté qui n’était pas sans rappeler un paysage d’hiver à la fois psychotique et
                    merveilleux. De tout son être, Sophie aurait voulu crier à Agatha de la
                    rejoindre et de se cacher avec elle…

                — Grouille-toi, Filip ! s’agaça Tedros.

                Il traversait le Fourré Turquoise, son bouclier
                    circulaire et son épée Excalibur entre les mains. Le T brodé sur le col de son
                    manteau était éclaboussé de sang.

                — Tu as déjà failli nous tuer. Essaie de garder le
                    rythme.

                Sophie s’exécuta. Le fourreau de son glaive frappait
                    contre sa cuisse musclée et le F qui ornait son uniforme était encore plus
                    ensanglanté. Vingt minutes après leur entrée, les deux garçons avaient croisé un
                    stymphale qui gisait, blessé, dans les Champs de Myrtilles. Tedros avait dit de
                    le laisser tranquille, car ces oiseaux-là attaquaient les Jamais, pas les
                    princes. Problème : malgré son aile fracassée, le prédateur
                    s’était jeté sur Filip et avait avalé son bouclier. Tedros s’était précipité au
                    secours de son ami, pendant que ce dernier vociférait en gesticulant comme un
                    imbécile. Si Tedros n’avait pas fini par le décapiter, le stymphale les aurait
                    dévorés tout crus. Depuis, le jeune homme observait son camarade d’un air
                    méfiant.

                — Je n’y peux rien si cette bestiole était cinglée,
                    répéta encore Sophie de sa plus belle voix princière.

                Ses dernières heures à l’École des Garçons avaient été
                    un désastre. Pressée de répondre à l’appel de détresse d’Agatha, Sophie avait
                    espéré s’éclipser au château des filles après le coucher du soleil. Hélas,
                    Castor avait dormi devant sa porte pour s’assurer que le chef de l’équipe
                    masculine aurait son compte de sommeil. De toute façon, même si elle l’avait
                    voulu, Sophie ne se serait pas reposée : Tedros avait passé la nuit à dessiner
                    des plans détaillés de la Forêt Bleue, à affûter l’épée de son père, que Manley
                    lui avait rendue à contrecœur, et à échafauder des stratégies comme à l’époque
                    où il dirigeait l’armée du Bien.

                — Laissons Aric et les princes se charger des autres
                    filles, pendant qu’on traquera Sophie et Agatha. Je suis sûr qu’elles se
                    battront ensemble, tout comme toi et moi. Il faudra les tuer d’emblée, sinon ce
                    sont elles qui auront notre peau.

                — Si on se contentait de rester planqués sous le pont
                    du Ruisseau Bleu jusqu’à l’aube ?

                — Je croirais entendre une nana ! s’était moqué
                    Tedros.

                Et voilà que cette nana-là, coincée dans un
                    corps de garçon, suivait son futur assassin entre les broussailles enchevêtrées. Tedros étudia chaque chêne turquoise avant de
                    bondir sur le tronc le plus imposant de tous.

                — Qu’est-ce que tu fiches ?

                — Agatha vient d’arriver par la porte ouest. Elle va
                    forcément traverser le Champ de Fougères pour retrouver Sophie. Monte ! On aura
                    une super vue de là-haut.

                Sophie n’avait jamais grimpé aux arbres (« Seuls les
                    garçons apprécient une forme aussi méprisable de distraction ») mais, à l’idée
                    de revoir Agatha, elle se montra même plus agile que Tedros. Après avoir pris
                    appui sur la branche la plus élevée, le visage engourdi par un vent glacial,
                    elle scruta la végétation.

                — Je ne vois rien ! pesta-t-elle.

                — Prends ma main.

                Sophie regarda la paume ouverte de Tedros.

                — Relax, mon pote ! Je ne te laisserai pas tomber.

                Il l’entraîna vers un endroit plus clairsemé du
                    feuillage. Ses joues mal rasées en feu, elle se rappela ce qu’elle avait éprouvé
                    quand il lui avait donné la main l’année précédente, à l’époque où ils étaient
                    amoureux… lorsqu’il l’avait invitée au Bal ici même dans la Forêt… qu’il s’était
                    penché au clair de lune de la même façon… que ses lèvres s’étaient approchées
                    des siennes…

                — Tu transpires comme un porc ! grogna Tedros avant de
                    lâcher la paume moite de Sophie.

                Arrachée à sa rêverie, l’adolescente se retint de
                    hurler et se cramponna à une branche pour retrouver son équilibre.

                — Je n’aperçois aucune fille, annonça son voisin. Et
                    toi ?

                Sophie avait une vue panoramique sur
                    le nord de la Forêt. Le Champ de Fougères, la Pinède et le Fourré Turquoise
                    chatoyaient sous une lumière hivernale. En revanche, il n’y avait aucun uniforme
                    saphir de fille – seulement quelques lointains manteaux de garçons en pleine
                    traque. D’abord peinée de ne pas localiser Agatha, elle fut ensuite soulagée que
                    Tedros ne voie rien non plus.

                — Sophie et elle doivent se cacher quelque part,
                    mortes de trouille. On va attendre que l’une d’elles se manifeste.

                Un feu d’artifice blanc jaillit au sud, signe qu’un
                    premier concurrent venait d’abandonner. Tedros et Filip firent volte-face, au
                    risque de dégringoler de leur perchoir. Les arbres bruissaient près du Carré des
                    Citrouilles. Des cris résonnèrent, garçons et filles confondus, auxquels
                    s’ajoutèrent les hurlements stridents d’un monstre. Des citrouilles bleues
                    volèrent par-dessus la Forêt, suivies d’une rafale effrayante de fusées rouges
                    et blanches.

                Après quoi, le silence revint.

                — Que s’est-il passé ? balbutia Sophie.

                — Le piège d’un professeur vient de cueillir des
                    élèves des deux camps.

                Elle observa les tableaux d’affichage. S’il vous
                        plaît. Pas Agatha.

                VEX, RAVAN,
                        MONA et ARACHNÉ s’éteignirent.

                Elle soupira de soulagement, puis se raidit.

                — Ils ne sont pas morts, hein ?

                — Non. Si tu meurs au lieu de te rendre, les fusées
                    sont différentes. J’ai demandé à Manley.

                Sophie eut la nausée. L’idée que Tedros veuille la
                    tuer n’avait jamais pénétré vraiment son esprit mais, s’il avait posé la question à Manley, le danger devenait bien plus
                    réel.

                Des pas crissèrent. Deux princes à la dégaine de
                    Laurel et Hardy arpentaient le sentier, armés de haches de guerre.

                — Les Jamais sont nuls pour affronter les monstres,
                    commenta le plus corpulent des deux. Ils ont trop l’habitude de les avoir dans
                    leur camp. Même avec notre aide, ils ont déclaré forfait comme des
                    mauviettes.

                — Ça nous donne plus de chances de remporter le
                    trésor ! se réjouit le plus mince. Aucune trace des Lectrices, en revanche, et
                    on a passé au peigne fin toute la partie sud de la Forêt.

                — Ces froussardes se cachent sans doute sous le Pont
                    du Ruisseau. Viens.

                Sophie les regarda s’éloigner, démoralisée.

                — Des princes meurtriers qui parient un trésor sur la
                    vie de deux filles ? Ça ne te ressemble pas, Tedros. Tu peux penser ce que tu
                    veux de ce qui s’est passé, tu n’es pas un Méchant.

                Le visage du prince se radoucit, comme s’il se voyait
                    enfin lui-même dans les yeux de son camarade.

                — Tu ne me connais pas, répondit-il calmement.

                La jeune fille sentit la branche frémir. En réalité,
                    c’étaient ses propres jambes qui flageolaient.

                — Et s’il ne s’agissait que d’une vaste erreur ? Si
                    Sophie voulait juste rentrer chez elle avec son amie et retrouver leur
                    dénouement heureux ?

                Le corps de Tedros s’affala, telle une coquille prête
                    à se fendre, puis son visage se durcit à nouveau.

                Sophie suivit son regard vers la
                    tour des filles. Le toit-terrasse de l’Honneur était éclairé par des flambeaux
                    et des restes de fusées de détresse. Consciente de ce qui s’y trouvait, elle
                    lâcha un rapide :

                — On s’en va.

                Tedros ne bougea pas d’un pouce, fasciné par la
                    ménagerie de buissons sculptés autrefois consacrés à son père chéri… et
                    désormais remodelés à l’image d’une mère qui l’avait abandonné.

                — Inutile de te faire du mal, insista Sophie.

                Il arracha une grande feuille de chêne, qu’il changea
                    en glace. Par magie, il fit ensuite fondre les contours de la feuille gelée pour
                    la transformer en jumelles.

                — Tedros, je t’en prie.

                Hélas, il avait déjà repéré la dernière sculpture,
                    cernée d’aubépines violettes. La vision de sa mère noyant son bébé avec une
                    haine implacable. Une mère qui souhaitait la mort de son fils.

                — Tu sais bien que c’est faux, murmura Sophie.

                — Tu veux que je te dise pourquoi ces deux filles
                    doivent crever ? lança-t-il, le souffle court. Pour la même raison que mon père
                    a mis à prix la tête de ma mère.

                Il pivota vers son ami, les yeux humides.

                — Parce que c’est la seule fin heureuse qui me
                    reste.

                Ses espoirs anéantis, Sophie rétorqua :

                — Maintenant, tu as vraiment un discours de
                    Méchant.

                Émus, ils s’observèrent en chiens de faïence, presque
                    torse contre torse, puis Tedros bouscula Filip et redescendit.

                — File te cacher si tu veux. Moi, je vais retrouver
                    ces filles.

                Prise de sueurs froides, Sophie le
                    fixa avec intensité. Tout en elle avait envie de courir se réfugier sous le pont
                    jusqu’à l’aube, histoire de sauver sa peau.

                Or, elle ne pouvait pas laisser le prince attraper
                    Agatha.

                Les jambes en coton, elle le suivit.

                 

                Agatha connaissait beaucoup de choses sur Sophie, de
                    sa couleur préférée (le rose primevère) à sa tache de naissance sur la cheville
                    en passant par la manière dont elle rougissait avant d’éclater de rire mais,
                    surtout, elle savait que Sophie n’aurait qu’une seule et unique stratégie pour
                    survivre à l’Épreuve.

                
                    Se cacher sous le pont.
                

                Consciente que Tedros se lancerait à ses trousses dès
                    qu’elle aurait posé le pied dans la Forêt – quitte à l’espionner du haut d’un
                    arbre –, elle se métamorphosa en lynx noir et traversa le Champ de Fougères, ses
                    vêtements dans la gueule. Arrivée devant le Ruisseau Bleu, elle reprit forme
                    humaine, se rhabilla dans les buissons de menthe et se faufila sur la berge
                    ombragée. Au niveau du pont, l’eau était d’un noir d’encre mais, de peur
                    d’attirer les garçons, l’adolescente ne pouvait pas s’éclairer à l’aide de son
                    index.

                — Sophie ? chuchota-t-elle.

                Elle pénétra dans l’eau poissonneuse. Il y avait fort
                    à parier que son amie se soit changée en raie pastenague.

                — Sophie, c’est m-m-moi, bégaya-t-elle, transie.

                Une main glacée lui attrapa la nuque et l’attira sous
                    l’eau. Lorsqu’elle refit surface, essoufflée, Agatha ouvrit la bouche pour
                    appeler au secours. Elle vit alors Hester, Anadil et Dot
                    l’observer, le visage barbouillé de boue. Quel soulagement !

                — Je vous avais dit qu’elle viendrait, fanfaronna Dot
                    avant d’offrir à son amie deux poignées de sardines transformées en feuilles de
                    blette et d’épinard.

                D’habitude, Agatha considérait les légumes comme de la
                    nourriture à lapin mais, affamée, elle se jeta dessus.

                — Où est Sophie ?

                — On croyait qu’elle serait avec toi, s’étonna Anadil,
                    dont les rats coincés dans son col arboraient aussi un maquillage de camouflage.
                    Nous, on est toutes là à essayer de ne pas mourir, pendant que cette andouille
                    se bat dans le mauvais camp.

                — Plus pour longtemps. Le sortilège de Yuba va cesser
                    d’un instant à l’autre. Il faut la localiser avant qu’elle ne redevienne une
                    fille.

                Même le démon d’Hester parut inquiet.

                — Et il y a autre chose, ajouta Agatha sur un ton
                    sinistre.

                Toujours à voix basse, elle raconta ce qu’elle avait
                    vu dans les souvenirs d’Evelyn, ce qui acheva d’affoler les sorcières.

                — Elle ramène le Grand Maître ? glapit Dot.
                        Comment ?

                — Moins fort, idiote ! marmonna Anadil. Écoutez, ça
                    n’a pas de sens. Même une prophétesse ne peut pas ressusciter un fantôme plus de
                    quelques secondes.

                — À moins qu’elle n’ait trouvé un autre moyen,
                    réfléchit Hester. Elle a juste besoin d’un coup de main.

                Agatha frissonna. Elle se rappela les paroles
                    énigmatiques d’Evelyn Sader avant l’arrivée des nymphes, quand elle avait insinué ne pas être la seule puissance maléfique de l’histoire. Qui
                    d’autre alors ? Qui pourrait l’aider à exécuter un plan aussi mortel ? Qui
                    serait finalement le Méchant ?

                Elle songea au message de la tortue, qui la mettait en
                    garde contre l’Épreuve… à la recette dans le bureau de la directrice, détaillant
                    un sortilège vers lequel elle les avait menées… au sourire méchant d’Evelyn, qui
                    savait toujours exactement où était Sophie…

                — Elle voulait que Sophie et moi, nous entamions
                    l’Épreuve chacune de notre côté ! C’était son intention depuis le début. Elle
                    voulait que l’autre Lectrice soit chez les garçons.

                — Pourquoi ? demanda Dot. Pourquoi souhaiterait-elle
                    que Sophie se batte auprès de Tedros ?

                — C’est la dernière fois que je te pose la question,
                    Agatha, grommela Hester. Es-tu certaine que Sophie se trouve dans le camp du
                    Bien ?

                Au tableau d’affichage des garçons, le nom de
                        FILIP luisait toujours.

                — L’ancienne Sophie se serait cachée ici pour sauver
                    sa peau, répondit son amie. On le sait toutes. Or, elle est restée là-bas, avec
                    les garçons, pour veiller à ce qu’ils ne me trouvent pas.

                Hester soupira, finalement convaincue.

                — Tu dois lui mettre la main dessus et te planquer
                    avec elle jusqu’à l’aube. Laisse-nous combattre les garçons. Si tu remportes
                    l’Épreuve, nous aurons une autre chance de récupérer le Storien. Il est
                    forcément quelque part dans la tour du…

                Elle se tut, intriguée.

                Agatha aussi avait entendu les voix.

                — On devrait se cacher ici, Millie ! lança
                    Beatrix.

                Son crâne chauve surgit lorsqu’elle enfonça sa mule
                    bleue dans l’eau, puis qu’elle avança, frigorifiée. Son manteau saphir flottait
                    derrière elle comme une cape.

                — Les garçons vont penser qu’on se terre comme des
                    lâches. En patientant sous le pont, on pourra attaquer en premier.

                Ses cheveux roux crasseux remontés en queue-de-cheval,
                    Millicent lui emboîta le pas.

                — Je préférerais qu’on se métamorphose et qu’on les
                    guette du haut d’un arbre.

                — Pour finir à poil en pleine forêt si on est obligées
                    de reprendre notre forme initiale ? Tiens, là, on ne nous remarquera pas…

                À côté de son propre reflet dans l’eau sombre du
                    ruisseau, il y avait quelque chose… deux yeux… non, quatre… six…

                Elle redressa la tête avec stupeur. Agatha lui plaqua
                    la main sur la bouche et, de force, elle l’allongea par terre avec Anadil,
                    pendant qu’Hester et Dot neutralisaient Millicent.

                — Où est le Storien ? aboya-t-elle.

                — Au cas où tu aurais raté un épisode, on fait partie
                    de la même équipe, riposta Beatrix.

                — Où l’as-tu planqué ? Pourquoi Sophie n’a-t-elle pas
                    réussi à le récupérer ?

                — D’abord, j’ignore de quoi tu parles. Ensuite, depuis
                    quand la princesse Agatha s’est-elle changée en brute épaisse ?

                — La cape en peau de serpent sous
                    ton lit, l’uniforme masculin… Tu t’es introduite dans le château des
                    garçons !

                — Le seul truc sous mon lit, c’est une mallette de
                    maquillage et des extensions de cheveux qui, pour être franche, me manquent
                    beaucoup.

                — Menteuse ! On sait que tu es à la solde de la
                    Doyenne !

                — J’ai beau lui faire de la lèche, elle me calcule à
                    peine. J’ai terminé première aux Tests de sélection et elle ne m’a pas gratifiée
                    d’un regard. J’imagine que, si je remporte l’Épreuve, elle finira peut-être par
                    se souvenir de mon prénom.

                Stupéfaite, Agatha scruta le visage de Beatrix. Au
                    bout d’un moment, elle desserra son étreinte et sa proie put se dégager.

                — Viens, Millie. Allons traquer les garçons.

                Beatrix traversa le ruisseau d’un pas lourd, la
                    rouquine sur ses talons.

                Perdue dans ses pensées, Agatha contemplait l’eau d’un
                    air distrait. Livide, elle releva les yeux vers Hester.

                — Si cet uniforme n’appartient pas à Beatrix, à qui
                    est-il ?

                Les trois sorcières n’écoutaient pas, tétanisées par
                    ce qu’elles voyaient derrière leur camarade. Agatha se retourna lentement.

                Un grand gaillard avait sa hache posée sur la gorge de
                    Beatrix, tandis qu’un prince plus mince menaçait Millicent. Aric se tenait entre
                    eux, tout sourires, son poignard rouillé à la main.

                — Laisse-les se rendre, implora
                    Agatha d’une voix rauque. Laisse-les jeter leur mouchoir.

                — Ce sont les règles à l’École du Bien et du Mal ?
                    s’amusa Aric, le regard flamboyant. Dommage que je n’y sois pas
                    élève.

                — Alors, tu n’as pas ta place ici, répliqua-t-elle
                    d’une voix presque chevrotante, pendant que Beatrix et Millicent gémissaient. Ni
                    aucun des princes que tu as fait entrer.

                — Ma mère disait que les véritables Méchants n’ont
                    qu’une Némésis, une seule personne qui s’oppose à leur bonheur. L’ennui, c’est
                    que la mienne se trouve dans votre école. Si la guerre ne m’amène pas à
                    elle, un bon petit massacre la conduira jusqu’à moi.

                — Ta Némésis ? C’est pour ça que tu es ici ?
                    s’écria Agatha, horrifiée par l’égorgement imminent des deux filles. Mais qui ?
                    Qui dans cet établissement pourrait bien justifier de sacrifier des
                    innocentes ?

                — C’est le danger des contes de fées.

                Ses prunelles violettes voilées d’une étrange
                    tristesse, Aric fixa le château adverse d’un air mauvais.

                — Parfois, une histoire en ouvre une autre.

                Les princes brandirent leur hache. Beatrix et
                    Millicent haletèrent d’effroi.

                — NON ! hurla Hester.

                Son tatouage de démon écarlate s’arracha de son cou et
                    enfla jusqu’à mesurer à peu près la taille d’une chaussure. Au moment où la lame
                    éraflait la gorge des deux victimes, il sortit le drapeau blanc qu’elles avaient
                    chacune dans leur poche et les laissa tomber à terre. Les deux Toujours
                    disparurent aussitôt, tandis que les haches tranchaient du vide. Les fusées qui jaillirent de leur corps dématérialisé causèrent aux
                    princes des brûlures qui les obligèrent à se rouler par terre de douleur.

                Furieux, Aric jeta son poignard sur Hester. En vol,
                    l’arme se transforma en carotte, lui revint à la figure et le mit K.-O.

                — Courez ! lança Dot à Agatha et aux sorcières.

                Alors que les filles allaient s’enfuir, six autres
                    garçons leur foncèrent dessus, arme au poing. Agatha ouvrit de grands yeux.
                    Aucun d’eux n’était Filip… ou Tedros.

                — Va chercher Sophie ! aboya Anadil.

                — Je veux me battre avec vous !

                — File ! renchérit Dot. Sophie a besoin de toi avant
                    qu’il ne soit trop tard.

                — Non ! Je ne peux pas vous laisser mourir !

                — Tu es bouchée ou quoi ? tonna Hester, les prunelles
                    étincelantes de colère. Dans un clan de sorcières, on n’est jamais quatre ! On
                    ne veut pas de toi !

                Bouleversée, Agatha s’élança entre les arbres. Hester
                    l’observa, livide d’angoisse, puis elle se retourna vers les garçons.

                 

                Du haut du balcon des professeurs, Mme Dovey et Dame
                    Lesso serrèrent les dents en observant les tableaux d’affichage, seule
                    indication de ce qui se passait dans les ténèbres opaques de la Forêt.

                Des papillons voletaient discrètement au plafond et
                    Pollux montait la garde dans le couloir. D’autre part, il n’y avait aucune trace
                    d’Evelyn sur les balcons ni dans la Clairière.

                Un tonnerre d’applaudissements
                    retentit de l’école d’en face quand les noms de BEATRIX et
                        MILLICENT s’éteignirent. Dès qu’elles reparurent,
                    traumatisées, des nymphes les emmenèrent au château pour qu’elles y soient
                    soignées.

                Les filles n’étaient plus que six en compétition.
                    Tandis que les garçons entonnaient un chant bouffi d’arrogance, Mme Dovey
                    chuchota à Dame Lesso :

                — Votre bouclier protège la porte sud. Vous pouvez le
                    désactiver et entrer…

                — Pour la dernière fois, Clarissa, en cas d’ingérence
                    d’un professeur, les conditions de l’Épreuve seront annulées. Les garçons
                    envahiront le château. Ce sera un carnage.

                — Vous êtes la seule à pouvoir passer ! Sans votre
                    aide, Sophie et Agatha sont condamnées !

                D’un ton accusateur, sa collègue rétorqua :

                — Sur votre demande, je suis déjà intervenue autrefois
                    à cause d’Evelyn. Vous ne saurez jamais le prix que j’ai payé.

                — Elle a attaqué Agatha ici, dans votre classe, au
                    sein d’un établissement que nous aurions dû protéger. Aujourd’hui, une
                    usurpatrice menace notre unique espoir de paix et vous suggérez qu’Agatha se
                    débrouille par elle-même ? Ce n’est pas incarner le Mal, Dame Lesso. C’est faire
                    preuve de lâcheté, siffla-t-elle à voix basse. Cette fois, aucun Grand
                    Maître ne nous sauvera d’Evelyn Sader. Il n’y a que vous. Et, quel que soit le
                    dénouement recherché, il faut à tout prix l’empêcher d’y arriver.

                — Comme d’habitude, vous en faites des tonnes,
                    Clarissa. J’ai demandé à mes meilleures sorcières de protéger Agatha. Hester et
                    Anadil sont des alliées de grande valeur.

                Des étincelles jaillirent de la
                    Forêt, suivies d’une détonation qui éclaira le balcon d’une puissante lumière
                    blanche. Les enseignantes se retournèrent pour voir le mot HESTER
                    s’effacer du tableau. La sorcière tatouée resurgit dans la Clairière, son visage
                    et son manteau bleu tout ensanglantés. Elle voulut se lever mais retomba à
                    genoux.

                — Que s’est-il passé ? s’écria Mme Sheeks.

                Elle contourna le gros corps d’ours de Pollux et se
                    rua au château avec Mme Anemone et quelques chefs de Groupe Forêt.

                Mme Dovey regarda Hester saigner sur l’herbe
                    desséchée, pendant que les nymphes l’aidaient à rejoindre le tunnel. Les mains
                    tremblantes, elle fit volte-face.

                Dame Lesso était déjà partie.

                 

                Quand le nom d’Hester s’éteignit, Agatha fut soulagée
                    d’apercevoir une fusée blanche de reddition. Sa camarade était encore en
                    vie.

                En pleine course dans les tulipes bleues
                    phosphorescentes, elle énuméra les filles encore en lice : Anadil, Dot, Yara,
                        Sophie…

                Pourtant, Sophie n’avait pas fait partie de la bande
                    qui avait attaqué les sorcières… et Tedros non plus.

                Le pouls d’Agatha s’accéléra. Sophie se trouvait-elle
                        avec Tedros ? Pourquoi restait-elle près de lui, alors que, d’un
                    instant à l’autre, elle risquait de redevenir une fille ?

                Une angoisse lui noua l’estomac. Elle n’en tint pas
                    compte.

                Bien sûr qu’elle est avec Tedros ! Elle veille à ce
                        qu’il ne me retrouve pas, se rassura-t-elle. Elle me protège.

                La peur s’insinua toutefois en
                    elle.

                Une cape en peau de serpent et un uniforme de garçon
                    roulés en boule sous un lit…

                Un poignet couvert de marques de spiricks
                    quinze jours plus tôt…

                Une amie terriblement impatiente de rentrer chez
                    elle…

                
                    Un sortilège rose !
                

                Le cœur battant, Agatha se souvint que, dans la tour,
                    Tedros s’était écarté d’elle pour se lancer aux trousses d’un adversaire
                    invisible.

                
                    Non, impossible !
                

                Sophie n’avait pas pu se trouver là-bas ! Pas la
                    nouvelle Sophie, une meilleure amie aussi fidèle qu’Agatha l’avait jadis été
                    envers elle ! Pas la gentille Sophie qui, à cet instant précis, risquait sa peau
                    pour elle ! Cette Sophie-là n’aurait pas pu la séparer de Tedros, puis
                    faire semblant d’être de son côté. Même la Sorcière des Bois d’Après n’aurait
                    pas été aussi sournoise, aussi perfide, aussi… maléfique.

                Agatha se mit à suer à grosses gouttes.

                
                    Si ? Elle en était capable ?
                

                Des hurlements de garçons retentirent tout près,
                    suivis de grognements d’ogre et d’une explosion de fusées rouges au-dessus du
                    Fourré Turquoise. Les noms de Chaddick et Nicholas grésillèrent, puis
                    s’éteignirent au tableau.

                Plus pressée que jamais de retrouver Sophie, Agatha
                    pivota vers la porte sud.

                *

                — La porte sud ?

                Sophie suivit Tedros entre les saules bleu pailleté
                    enneigés. Ses bottes paraissaient minuscules à côté des immenses empreintes
                    laissées par un troll ou quelque autre créature diabolique. Gênée par les
                    ornières du sentier, par ses crampes aux mollets et par les hauts-de-chausses
                    moulants qui lui rentraient dans les fesses, elle trébuchait comme un bébé.

                — Qu’y a-t-il près de la porte sud ?

                — Le Carré des Citrouilles. C’est le coin le plus
                    dégagé de la Forêt. On pourra repérer les filles dès qu’elles s’y faufileront.
                    Enfin, si tu réussis à tenir le rythme.

                Sophie grimaça. Elle devait neutraliser Tedros avant
                    qu’il ne s’en prenne à Agatha. Lui voler son mouchoir rouge et le lâcher par
                    terre…

                Son cœur s’emballa lorsqu’elle aperçut un morceau de
                    soie écarlate dépasser de sa poche. Le prince lui tournait le dos. C’était
                    l’occasion ou jamais.

                Son index rosit d’une chaleur vive. Haletante, elle
                    pointa le doigt vers le large dos de Tedros.

                — Même si tu es nul au combat, je suis content de
                    t’avoir avec moi, Fil. J’ai toujours voulu avoir un meilleur ami avec qui faire
                    équipe. Tu sais, comme ces deux filles.

                L’index de Sophie perdit de son éclat.

                Tedros se retourna d’un air étonné.

                — Non mais, sérieux, je dois te porter ou quoi ?

                Elle se pressa en tâchant d’adopter une démarche plus
                    virile.

                — Bizarre qu’on ne soit encore tombés sur aucun piège
                    de professeur !

                — Pff ! Rien de plus facile que de
                    vaincre des monstres. Le démon que tu dois craindre, c’est celui que tu
                        connais.

                Sophie s’arrêta. Des branches de saule pleureur
                    caressaient Tedros, comme si elles saluaient un chevalier parti à la guerre.

                Intrigué par son silence, il se retourna.

                — Quoi encore ?

                — Tu as déjà tué quelqu’un ?

                — Pardon ?

                — Est-ce que tu as déjà tué quelqu’un ? gronda
                    Sophie.

                — Une gargouille, un jour.

                — Ça, c’est un moyen de défense, jugea-t-elle,
                    glaciale. Je te parle d’une vengeance. D’un meurtre.

                Le prince se rembrunit de douleur.

                — Qu’importent ensuite tes efforts pour faire le Bien,
                    tu n’y échapperas jamais. Ton acte hantera tes nuits et tu finiras par avoir
                    peur de toi-même. Il te suivra comme une ombre odieuse, à te répéter que tu
                    seras toujours mauvais, jusqu’à ce qu’il fasse… partie de toi.

                — Qu’est-ce que tu en sais ? Toi, Filip de Mont
                    Honora, qui ne réussis même pas à te débarrasser d’un stymphale !

                — J’ai été un assassin pire que tu ne peux
                    l’imaginer.

                Tedros fixa son camarade avec stupeur.

                Le clair de lune, qui filtrait entre les arbres bleu
                    pâle, tomba sur les deux jeunes gens.

                — C’est curieux. Ton visage a l’air différent, plus
                    lisse, comme si tu t’étais rasé.

                Le sortilège ! Sophie était
                    si habituée à être un garçon qu’elle avait oublié le sortilège. Elle allait
                    redevenir une fille d’une seconde à l’autre ! Il fallait qu’elle se sauve !

                — Simple effet de lumière. Allez, on continue avant de
                    se faire dévorer par un troll.

                Alerté par un gémissement, Tedros se figea.

                — C’était quoi ?

                — Je n’entends ri…

                Le bruit se répéta. On aurait dit un ballon de
                    baudruche en train de se dégonfler.

                Ils levèrent le nez vers le saule pleureur.

                — Qui est là ?

                Une silhouette était tapie entre les branches grêles
                    et les feuilles. Tedros plissa les paupières, ses prunelles s’habituèrent à
                    l’obscurité et, enfin, il discerna une forme humaine.

                Vêtue d’un manteau saphir.

                — Une fille, ricana-t-il.

                Des fusées crépitèrent derrière lui, puis une lumière
                    blanche fendit le ciel, au moment où le nom de deux autres élèves s’effaçait du
                    tableau.

                DOT.

                ANADIL.

                Sophie fut soulagée. Les sorcières avaient survécu
                    assez longtemps pour lâcher leur mouchoir.

                Tedros fixa l’arbre d’un air grave. Si ces deux-là
                    s’étaient rendues, il était fort probable que la fille coincée au sommet de
                    l’arbre soit…

                — Je vais la chercher ! s’exclama Sophie.

                Elle bondit sur le tronc. Aussi vif
                    qu’une panthère, Tedros la prit de vitesse. Elle escalada les branches derrière
                    lui, consciente qu’elle devait être la première à rejoindre Agatha. Elle
                    progressa entre les rameaux enchevêtrés et tira le prince par le col de son
                    manteau. Un instant déséquilibré, il vit son ami le dépasser.

                — Qu’est-ce que tu fiches ?

                Sophie mobilisa chaque gramme de son corps de garçon
                    pour se hisser vers l’adolescente cachée. Alors qu’elle touchait au but, Tedros
                    la tacla par-derrière.

                — Elle est à moi, Filip !

                Prise de panique, elle lui flanqua un coup de pied aux
                    fesses et il se cogna la tête contre une branche.

                Pendant que Filip le dépassait, Tedros l’empoigna,
                    Filip le gifla et les garçons se bagarrèrent au cœur du feuillage touffu, se
                    mordant et se frappant sauvagement, jusqu’à ce que Tedros repousse Filip quand
                    ils arrivèrent devant l’élève piégée. Hors d’haleine, les joues écarlates, le
                    prince montra les dents, brandit son épée vers sa proie et lui rabattit sa
                    capuche en grognant.

                Aussitôt, il baissa son arme.

                — Tu es qui, toi ?

                Une rouquine était tapie dans le feuillage bleu. Les
                    paupières mi-closes, le teint blafard, elle geignait doucement.

                — Yara ?

                — Tu la connais ? s’étonna Tedros.

                — J’ai entendu quelqu’un l’appeler dans la Clairière
                    avant qu’elle n’entre, mentit précipitamment Sophie.

                — Trouve son mouchoir et jette-le à terre. Il faut
                    qu’on cherche Sophie et Agath…

                Yara avait du sang séché sur le
                    menton. Il souleva le manteau : une méchante plaie tachée de rouille lui
                    entaillait le cou.

                — Aric ! haleta Tedros. C’est la marque de son
                    couteau.

                Les garçons se dévisagèrent avec frayeur. La trachée
                    sectionnée, elle était à l’agonie.

                Sophie posa la tête de Yara sur ses genoux, pendant
                    que Tedros fouillait fébrilement ses poches. En vain.

                — On va la renvoyer aux professeurs. Yara, où est ton
                    mouchoir blanc ?

                — Elle ne parle pas, annonça Sophie, désemparée.

                — Yara, il faut qu’on t’aide !

                — Je viens de te le dire, Tedros…

                — YARA !

                Les paupières toujours closes, la jeune blessée
                    murmura :

                — Je ne… suis pas… Yara.

                Sophie et Tedros eurent un mouvement de recul.

                Les yeux bleus de Yara se rouvrirent à grand-peine sur
                    le prince. Elle lui sourit, comme si elle voyait son meilleur ami.

                — Je… ne l’ai jamais été.

                Son visage commença à changer d’aspect. Ses joues se
                    couvrirent d’un duvet auburn, sa mâchoire devint plus carrée, son nez crochu
                    s’affina et ses longs cheveux roux se rétractèrent à l’intérieur de son crâne.
                    Sophie pâlit – elle assistait à la dissolution d’un sortilège qu’elle
                    connaissait bien. Tedros blêmit, car il se retrouvait face à un garçon qu’il
                    connaissait encore mieux.

                — Tristan ? Impossible ! Comment
                    peux-tu… ? Comment as-tu pu… ?

                — Je suis… désolé. Leur école… était si… belle.
                    Et les garçons – les garçons étaient si méchants… Sauf toi, Tedros. Tu étais mon
                    unique ami…

                Tedros resta muet de stupeur et d’émotion.

                — Tristan, on a besoin de ton mouchoir, reprit
                    Sophie.

                — Elle m’a autorisé à rester chez les filles,
                    expliqua-t-il en frissonnant. Je pouvais m’y installer tant que… tant que
                    je…

                — Qui t’a permis de rester ? bredouilla Tedros.

                — La Doyenne… tant que je le cachais pour elle. Voilà
                    pourquoi je l’ai déplacé de sous la table…

                — Chut, souffla Sophie. Dis-moi juste où est
                    ton mouchoir.

                Le regard de Tristan croisa le sien. Soudain, il
                    tressaillit, l’observa de plus près et sourit faiblement.

                — C’est toi.

                Le cœur de la jeune fille faillit éclater.

                Tedros étudia Tristan d’un air intrigué.

                — Filip est arrivé après ton départ. Comment
                    pourrais-tu… ?

                — Il délire ! s’exclama Sophie avant de coller son F
                    brodé sous le nez du blessé. Moi, c’est Filip. Filip de Mont Honora. Et il me
                    faut ton mouchoir, s’il te plaît.

                — J’ai caché le Storien dans ton livre de contes,
                    comme elle m’a dit de le faire. Elle savait que tu n’y regarderais jamais.

                — De quoi parle-t-il ?

                — Aucune idée, mentit Sophie.

                — Il est dans… dans ton livre,
                    s’étrangla Tristan. Elle… elle vient le chercher. Elle en a besoin pour votre
                    d-d-dénoue…

                Le souffle lui manqua. Après une crise de convulsions,
                    le rouquin ne bougea plus. Son cœur avait cessé de battre et ses paupières se
                    scellèrent définitivement.

                Peu à peu, il se mit à resplendir comme un halo, à
                    devenir de plus en plus brûlant, jusqu’à ce que son teint ressemble à de l’or
                    fondu. D’un coup, son corps se désintégra en une lumière qui s’éleva vers le
                    ciel, dessinant le visage de Yara dans une constellation d’étoiles orange doré,
                    qui retombèrent sur la Forêt en une pluie de feu. Après quoi, le nom
                        YARA s’éteignit au tableau des filles. Tristan était
                    mort.

                Tedros redescendit vite de l’arbre et sauta dans
                    l’herbe. Pris d’une terrible envie de vomir, il se plia en deux.

                — Comment Aric a-t-il osé la tuer ? Comment Aric
                    a-t-il pu tuer une fille ? Et ce n’était pas une fille. C’était Tristan ! Un
                    garçon ordinaire ! Sauf que personne ne lui adressait la parole, personne
                    n’était gentil avec lui. Pas étonnant qu’il ait préféré leur école !

                Alors que Sophie le rejoignait, il s’effondra à
                    genoux.

                — Il souhaitait simplement être heureux ! Il devait
                    être terrorisé. Seul en haut de cet arbre, à l’agonie…

                Tedros s’enfouit le visage entre les mains.

                — Je ne veux plus regarder personne mourir. S’il vous
                    plaît ! Pas comme cela !

                Il renifla et se frotta les yeux.

                — Tu as raison. Je ne peux pas faire de mal à
                    quiconque.

                — Tu n’es pas obligé.

                — Ces filles me tueront si je ne les supprime pas
                    d’abord !

                — Pas si tu me promets de leur laisser la vie
                    sauve.

                En larmes, Tedros releva les yeux vers elle. Il secoua
                    la tête, comme s’il était en train de rêver.

                — De seconde en seconde, tu parais différent, Filip.
                    Plus doux, plus gentil…

                Il se détourna en rougissant.

                — Pourquoi est-ce que je passe mon temps à regretter
                    que tu ne sois pas une princesse ? Pourquoi est-ce que je n’arrête pas d’en voir
                    une en toi ?

                — Promets-moi de laisser Sophie et Agatha rentrer chez
                    elles. Un serment de prince.

                — À condition que tu ne regagnes pas ton royaume. Que
                    tu restes ici avec moi.

                La jeune fille rougit de stupéfaction.

                — Q-q-quoi ?

                Tedros l’empoigna par les épaules.

                — Aide-moi à vivre du côté du Bien, s’il te plaît. Je
                    ne veux pas finir comme Aric, aigri et mauvais. Tu es le seul à pouvoir me
                    maintenir sur le droit chemin.

                Sophie se sentit fondre face au seul amour de sa vie,
                    qui lui demandait de rester pour toujours.

                En tant que garçon.

                Elle s’écarta lentement.

                — Sophie a besoin de rentrer chez elle avec Agatha. Si
                    on veut éviter de nouvelles victimes, il n’existe pas d’autre issue
                    possible.

                — Et j’ai besoin de mon
                    meilleur ami. Tu me l’as dit : tu refuses de finir seul comme ta mère.

                Son regard bleu se voila de tristesse.

                — Et, moi, je refuse de finir seul comme mon père.

                — Quelqu’un m’attend, Tedros. Quelqu’un qui me connaît
                    réellement et que je ne voudrais échanger contre aucun garçon au monde.

                — Dommage que tu ne sois pas une fille.

                — Promets-moi de les laisser partir.

                — Tu es tout ce qui me reste. Je t’en prie, ne
                    m’abandonne pas.

                — Rien qu’une promesse.

                — Bizarre ! Maintenant, tu as aussi une voix de
                    fille.

                Sophie tendit la main pour l’arrêter, mais Tedros s’en
                    saisit. Elle plongea les yeux dans son regard confus lorsqu’il se pencha vers
                    elle, que ses lèvres effleurèrent les siennes…

                — Oh, mon Dieu ! s’écria une voix derrière eux.

                Les garçons se retournèrent, horrifiés.

                C’était Agatha.

            

        

    
        
            

            
                24
            

            
                Bas les masques !
            

                
                    [image: image]
                

            

            
                Tedros s’écarta d’un bond,
                    écarlate.

                — Non, non, non, non ! C’était un accident…

                Agatha pointa son doigt doré vers le joli garçon près
                    de lui.

                — Écoute-moi, supplia Filip, plaqué contre un saule
                    bleu.

                — Sale vipère ! Sale vipère menteuse !

                
                D’instinct, Tedros protégea son camarade en agitant
                    l’index vers l’adolescente.

                — Laisse-le tranquille ! C’est moi ton adversaire.

                Toujours sourde à ses protestations, Agatha fusilla
                    Filip du regard. Son doigt brillait de plus en plus.

                — Tu essayais de l’embrasser ! Tu voulais rester avec
                    lui et me renvoyer à la maison !

                — Faux !

                — Vous vous connaissez ? s’étonna
                    Tedros.

                — C’est toi qui étais dans la tour du Grand Maître
                    cette nuit-là ! vociféra Agatha. Toi qui nous as attaqués. Toi qui l’as monté
                    contre moi !

                — Tu m’avais promis de ne plus le revoir ! Je ne
                    pouvais pas te perdre sans avoir tenté de te récupérer !

                — Tu voulais nous ramener à Gavaldon sur la base d’un
                    mensonge ?

                — Pourquoi ma princesse et mon meilleur ami se
                    disputent-ils ? lâcha Tedros, au bord du délire.

                — Je devais te montrer que ton souhait n’était pas le
                    bon, gronda Filip en refoulant ses larmes. Qu’une meilleure amie, c’est plus
                    important qu’un garçon !

                Agatha secoua la tête d’un air furieux. Ses rêves,
                    elle les avait maudits. Son cœur, elle l’avait calomnié, alors que, depuis le
                    début, il s’évertuait à lui dire la vérité sur Sophie.

                — Plus tu nous mets de bâtons dans les roues, plus mon
                    désir envers lui s’amplifie, riposta-t-elle, glaciale.

                Profondément blessé, Filip recula d’un pas.

                — Je ne comprends rien, bredouilla Tedros, les yeux
                    ronds.

                — Tu le préférerais à moi ? la défia Filip, le menton
                    tremblant. Après que j’ai risqué ma vie pour nous sauver ?

                — Par un baiser, c’est ça ? se moqua Agatha.

                — C’est lui qui m’embrassait !

                — J’ai eu… un moment d’égarement, bafouilla le prince.
                    Nous sommes amis, comme Sophie et toi.

                — Tu parles d’une copine ! maugréa Agatha.

                — Crois-moi, insista Filip. Je t’ai
                    choisie, alors que Tedros me voulait et que je pouvais être à lui pour
                    toujours.

                — Il faisait si sombre… et son visage paraissait
                    différent, gémit l’intéressé, avachi sur un rocher. N’importe qui aurait commis
                    l’erreur.

                — Tu prétendais vouloir oublier cet endroit, se
                    défendit Filip. Tu disais avoir envie de retrouver notre fin heureuse !

                — Heureuse ? Par ta faute, un garçon est mort !
                    Par ta faute, on risque encore toutes les deux de mourir !

                — Mon seul but était qu’on revienne à zéro. Avant
                    qu’on ne mette les pieds ici. Avant qu’on ne rencontre un prince ! Je souhaitais
                    juste qu’on soit à nouveau de vraies amies.

                — Les vraies amies se laissent grandir mutuellement.
                    Elles n’empêchent pas l’autre d’aimer. Elles ne mentent pas.

                Tedros bondit de son caillou.

                — Stop ! Je me fiche de savoir comment vous vous
                    connaissez tous les deux, si vous êtes des cousins éloignés, des correspondants
                    secrets ou des copains de randonnée sur le mont Honora, mais ce que Filip fait
                    de sa vie ne te concerne plus, pigé ? Va retrouver ta Sophie adorée avant que je
                    ne change d’avis et que je te tue.

                Agatha le dévisagea et gloussa.

                — Qu’y a-t-il de drôle ?

                — Tu ne vois vraiment rien, hein ? Tu crois toujours
                    qu’il s’agit de ton ami.

                — Mon meilleur ami ! Je
                    comprends enfin pourquoi tu me préfères Sophie. Filip me connaît. Il me
                    soutient et se bat pour moi comme aucune fille n’en serait capable. J’ai
                    toujours cru qu’on ne pouvait aimer qu’une fille… mais un camarade comme lui,
                    c’est plus profond que de l’amour. Cent fois, mille fois, je le choisirais comme
                    ami bienveillant plutôt que toi.

                — Laisse-moi te dire un truc sur Filip, lui
                    assena-t-elle sur un ton méprisant. Ce type est aussi bienveillant avec toi que
                    Lancelot l’était avec ton père.

                Tedros dégaina son épée avec hargne.

                — Qu’est-ce que tu as dit ?

                Agatha se radoucit.

                — Tu n’as jamais réussi à distinguer le Bien du
                    Mal.

                Filip émergea de la pénombre pour s’adosser au saule
                    scintillant. À la lumière, Tedros discerna enfin la tête de son meilleur ami,
                    terrorisé, tremblant…

                Ses traits ne lui étaient plus familiers.

                À chaque seconde, le visage de Filip subissait
                    d’infimes modifications, comme si on polissait une sculpture de sable, grain
                    après grain. Son nez légèrement incurvé s’arrondit, ses cils s’épaissirent de
                    manière spectaculaire, ses oreilles d’elfe rétrécirent et se recollèrent, ses
                    sourcils s’arquèrent délicatement. Le changement s’étendit au reste de son
                    corps, de plus en plus vite, tel un sortilège qui s’effilocherait sur les bords.
                    Les muscles épais et striés de veines laissèrent place à une peau laiteuse, les
                    cheveux retombèrent en longues boucles dorées, les jambes robustes s’affinèrent,
                    les hanches s’arrondirent et, finalement, sous un clair de lune hivernal, une
                    jolie blonde frissonna, dans son manteau rouge et noir de
                    garçon, en poussant des gémissements plaintifs de chat apeuré.

                Sous le choc, Tedros murmura :

                — Pourquoi les gens me racontent-ils sans cesse des
                    salades ? Pourquoi tout n’est-il qu’un tissu de mensonges ?

                — Pas tout, corrigea Agatha à mi-voix.

                — Ne me tue pas, reprit Sophie. Je reste Filip, ton
                    ami. Je suis juste un peu différente…

                Tedros la dévisagea, le regard vitreux. Il semblait
                    analyser chaque instant de la scène qui venait de se dérouler. Peu à peu, un
                    halo ambré se posa sur lui, comme si une chaleur intérieure faisait fondre les
                    ténèbres et les contours.

                Sophie se sentit soulagée, mais, en réalité, ce
                    n’était pas elle que Tedros fixait.

                Il contemplait sa princesse blafarde aux cheveux
                    noirs, debout sous un saule étincelant.

                — T-t-tu… tu n’as jamais cessé de m’aimer ?

                Les joues baignées de larmes, Agatha confirma en
                    silence.

                — Et tout ce que tu m’as dit dans la tour était
                    vrai ?

                Nouveau signe de tête ému.

                — Pourquoi ne t’ai-je pas embrassée ? Pourquoi ne
                    t’ai-je pas fait confiance ?

                — Tu es… si stupide, sanglota-t-elle. Pourquoi les
                    garçons sont-ils si stupides ?

                Tedros esquissa un sourire.

                — Un monde sans princes, c’est peut-être une bonne
                    idée, après tout.

                Un rire étranglé aux lèvres, Agatha
                    laissa enfin son cœur palpiter sans honte et Sophie assista, impuissante, aux
                    retrouvailles des deux amoureux. Elle n’avait jamais été aussi invisible.

                Un éclair violet fusa derrière Tedros comme un
                    avertissement… Dame Lesso surgit des arbres, son index fumant pointé vers le
                    prince.

                — Agatha, Sophie, éloignez-vous vite de lui ! Je vais
                    vous cacher dans les Bois jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de danger.

                Personne ne bougea.

                — Qu’attendez-vous, mesdemoiselles ? Les autres
                    garçons risquent de débarquer d’un instant à…

                Sous le regard médusé de l’enseignante, Agatha se
                    détacha de Sophie pour rejoindre son prince, qui l’enlaça d’un bras protecteur.
                    Blottis l’un contre l’autre, ils toisèrent durement Sophie qui, dans son
                    uniforme masculin, resta seule sous l’arbre.

                — Que se passe-t-il ? s’étonna Dame Lesso.

                — Je croyais bien faire en entravant ton souhait,
                    Aggie, sanglota Sophie, la voix brisée de chagrin. Je pensais me montrer digne
                    des Gentils.

                Le regard glacé d’effroi, même Dame Lesso
                    s’écarta.

                — Un garçon tué. Des élèves blessés. Une Épreuve
                    jusqu’à la mort. À cause de… toi ?

                — Viens, ma princesse, reprit Tedros. Laissons-la se
                    débrouiller.

                — Je refusais de connaître le sort de ma mère et de
                    finir seule, implora Sophie. Je n’ai voulu nuire à personne.

                — Allons-y ! s’agaça le jeune
                    homme.

                Agatha observa son prince, aussi pur et loyal que dans
                    son rêve, puis Sophie, toute penaude et en larmes.

                Plus de tours de passe-passe ni de secrets.

                À présent, il fallait choisir pour de bon.

                Une éruption de flammes projeta Agatha et Tedros dans
                    un nuage de fumée. Hébétés, ils se retournèrent : des fusées rouges et blanches
                    explosaient de tous côtés, tel un déluge de météores. Les lucioles du tableau
                    des garçons prirent feu et tous les noms restants furent carbonisés, y compris
                        TEDROS et FILIP. Dans un fracas terrible, le
                    panneau ne fut plus qu’une boule de feu éblouissante. De l’autre côté de la
                    Forêt, le tableau des filles fut pulvérisé de la même façon et un panache de
                    fumée surplomba la porte ouest.

                — Qu’arrive-t-il ? haleta Agatha, à moitié sourde.

                Derrière eux, un faible grondement s’amplifia.

                Livide, le couple leva les yeux.

                La brume enchantée qui recouvrait les châteaux se
                    déchira et les deux établissements fourmillèrent de corps déchaînés qui se
                    ruaient au-dehors. Depuis les balcons, les filles sautaient sur le Pont du
                    Milieu brisé en vociférant au bord du précipice. En face, des centaines de
                    garçons enragés et de princes mercenaires fonçaient aussi vers le Pont, bardés
                    d’armes mortelles et assoiffés de sang.

                — Ils savent que je suis là, expliqua Dame Lesso. J’ai
                    enfreint les règles. L’Épreuve est terminée.

                — Qu’est-ce que cela signifie ? frémit Agatha.

                À peine séparés par une cassure dans un pont, quatre
                    cents garçons et filles étaient prêts à s’entretuer.

                — Que la guerre est déclarée,
                    conclut Tedros.

                Les branches de saule scintillèrent comme des
                    guirlandes de Noël jusqu’à ce qu’il en éclate un nuage d’orage qui balaya les
                    arbres. Ces étincelles étaient, en réalité, des papillons, des milliers de
                    papillons bleus qui avaient donné aux arbres leur éclat phosphorescent et
                    déferlaient à présent sur la vallée. Pendant qu’Agatha se protégeait le visage,
                    Tedros chercha en vain à les tuer à coups d’épée et finit par trébucher.

                Un puissant halètement résonna derrière eux. Dame
                    Lesso venait d’être soulevée de terre par une nuée de papillons.

                — Evelyn ! lâcha-t-elle, horrifiée. Elle a tout
                    entendu.

                — Attendez ! s’écria Agatha en tentant de la
                    retenir.

                Affolée, l’enseignante lui chuchota à l’oreille :

                — Embrasse-le, Agatha. Embrasse-le le moment venu.

                Et elle disparut, ramenée de force vers l’école, ses
                    dernières prières étouffées par le tumulte de la guerre.

                L’adolescente resta tétanisée.

                — Elle t’a dit quoi ? demanda Tedros.

                Échevelé, il se releva tant bien que mal.

                — Agatha ? lança une autre voix.

                Sophie reparut quand les dernières volutes infernales
                    de fumée rouge se furent dissipées.

                — Que t’a dit Dame Lesso ? insista-t-elle, le visage
                    crispé.

                Pendant que le conflit faisait rage au loin, Agatha
                    étudia Sophie au clair de lune.

                Soudain, les cimes des arbres se mirent à bruisser, à
                    osciller, et un énorme craquement retentit.

                Estomaquée, Agatha vit la tour
                    argentée du Grand Maître traverser le bosquet des saules dans un vacarme
                    étourdissant. L’édifice finit par s’immobiliser avec une force telle que le sol
                    se fendit. Tedros se retrouva d’un côté, Sophie de l’autre. La pauvre Agatha,
                    elle, avait un pied dans chaque camp.

                Depuis la fenêtre de la tour, une dernière nuée de
                    papillons voleta derrière les trois élèves, puis s’aggloméra pour former une
                    silhouette. En bonne actrice arrivant pour sa réplique, Evelyn Sader s’avança
                    sous les feux de la rampe, les doigts serrés sur un livre plaqué de merisier
                    rouge qu’Agatha connaissait bien.

                C’était son conte de fées avec Sophie.

                — « Épreuve », roucoula la Doyenne. Quel mot
                    délicieux aux multiples significations pertinentes ! Il désigne, par exemple,
                    une expérience au service d’un objectif. Ou un test de foi et d’endurance. Ou
                    encore un moment difficile dans la vie de quelqu’un. Moi, je préfère sa
                    définition plus institutionnelle.

                Dans un silence théâtral, elle observa Sophie, puis
                    Tedros.

                — Une opération formelle par laquelle on juge la
                    qualité d’une chose ou d’une personne, autrement dit un procès.

                Un sourire mystérieux aux lèvres, elle pivota vers
                    Agatha.

                — Votre culpabilité va être examinée devant témoins.
                    Que la véritable Épreuve commence !

                D’un coup d’ongle, Evelyn trancha la couture au dos de
                    l’ouvrage. Le Storien en tomba, rouge vif, pendant que Le
                        Conte de Sophie et d’Agatha s’échappait par magie des mains de la
                    directrice. De sa plume acérée, le stylo ouvrit le livre et, à mesure qu’il
                    griffonnait, des scènes colorées comblèrent les blancs de l’histoire. Arrivé à
                    la dernière page, il prit son temps pour représenter Agatha tiraillée entre
                    Tedros et Sophie.

                Sauf que Sophie ne ressemblait pas du tout à la jeune
                    fille que son amie avait devant elle.

                La Sophie du conte était une vieille sorcière chauve
                    et couverte de verrues.

                Sous l’affreux personnage, le stylo écrivit :

                
                    « Tout ce temps-là, la sorcière était restée cachée. »
                

                Pourtant, Sophie demeurait d’une beauté
                    opalescente.

                Evelyn s’assit sur une souche.

                — Agatha, tu croyais que j’avais déclenché ses
                    symptômes. Que c’était moi la méchante. Or, je n’y étais pour rien.

                — Je ne suis pas une sorcière, grogna Sophie avec
                    mépris. Aggie, tu le sais bien.

                En la voyant reculer d’un pas pour rejoindre Tedros,
                    elle s’empourpra de surprise.

                — Tu penses que je peux encore être méchante ? Que je
                    risque de te faire du mal ?

                — Les sorcières gâchent les contes de fées. Elles
                    mentent pour parvenir à leurs fins.

                Sophie chercha du soutien auprès de Tedros.

                — J’ai été un super ami avec toi, non ? Un ami pareil
                    ne pourrait jamais être une sorcière ! Dis-le-lui !

                — Une amitié fondée sur le mensonge, ça ne compte pas,
                    rétorqua le prince sur la berge opposée du fossé. Le Grand
                    Maître est allé au bout du monde pour trouver quelqu’un d’aussi mauvais que lui.
                    On comprend maintenant pourquoi il t’a choisie. À jamais, tu seras le Mal
                    incarné.

                — Je ne suis pas le Mal incarné ! J’essaie de faire le
                    Bien ! Tu ne vois pas ? J’essaie ! Le Grand Maître avait tort ! Il s’est
                    trompé sur mon compte !

                Face à l’effroyable sorcière du livre de contes,
                    Agatha se rapprocha encore de Tedros.

                — Le Storien ne ment pas, Sophie.

                — Non, Aggie, je t’en prie. Tu connais la vérité.

                Anéantie, elle voulut franchir le précipice, mais une
                    douleur fulgurante au cou lui arracha un hurlement, puis se propagea vers son
                    avant-bras et son poignet.

                Agatha et Tedros tressaillirent d’effroi. Le ventre
                    noué, Sophie leva son bras, désormais enlaidi de deux furoncles noirs. Pendant
                    que les verrues continuaient d’éclore, sa peau se ratatina encore et se couvrit
                    de taches de vieillesse.

                — Non, c’est elle ! C’est la Doyenne qui m’inflige
                    tout ça !

                Alors que les amoureux pointaient leur index doré vers
                    elle, Sophie vit ses cheveux blonds tomber par poignées entières, son dos se
                    voûter, ses jambes s’amaigrir.

                Déchirée entre la pitié et la colère, Agatha secoua la
                    tête.

                — C’était toi, Sophie. Cela a toujours été toi.

                — Je suis désolée… pour tout ce que j’ai fait,
                    sanglota-t-elle en se tordant de douleur. Mais je ne suis pas cette
                    chose !

                — Tu ne peux plus rester. Nous ne
                    serons heureuses que séparées.

                Tedros fixa sa princesse d’un air ébahi.

                — Agatha, non ! hurla Sophie.

                À l’approche de la Fin, le Storien rougeoya de plus
                    belle.

                Les dents de la jeune fille noircirent et se
                    désagrégèrent. Son crâne devint de plus en plus chauve.

                Le visage radouci d’angoisse, Agatha hésitait.

                — Nous serons heureux jusqu’à la fin de nos jours,
                    insista Tedros, mais il faut le faire maintenant.

                Les larmes aux yeux, sa moitié acquiesça en
                    silence.

                — IL FAUT QUE TU ME CROIES ! supplia Sophie.

                — Impossible, je n’ai plus confiance en toi.

                — NON !

                Sophie se rua vers Agatha, mais la souffrance la plia
                    en deux.

                Agatha se cramponna à Tedros, pendant que la sorcière
                    se flétrissait en hurlant, son crâne luisant et hérissé de verrues, ses traits
                    déformés par la méchanceté…

                — Maintenant, Agatha, souffla le jeune
                    homme.

                Sophie continua de ramper vers eux par-dessus la
                    brèche.

                — Je ne veux pas être comme elle ! Je ne veux pas
                    finir comme ma mère !

                Elle tendit sa main fripée vers son unique amie.

                Agatha croisa son regard avec un profond chagrin et
                    tourna les talons.

                — Non… pas ça…, haleta Sophie.

                Les yeux dans les yeux, Tedros
                    promit à sa belle :

                — Pour toujours.

                Agatha sentit son souhait d’être avec lui s’amplifier
                    à chaque battement de cœur, la supplier d’y croire.

                Cette fois, elle l’écouta et s’abandonna à son
                    prince.

                — Pour toujours.

                Tedros prit son visage entre ses mains et l’embrassa.
                    Pour la première fois, leurs lèvres se touchèrent. Un peu étourdie, Agatha eut
                    l’impression qu’une lumière intense lui parcourait les veines. Pendant qu’une
                    douce chaleur l’envahissait, elle entendit le cri bestial de Sophie faiblir,
                    puis disparaître. Pelotonnée contre Tedros, elle sentit son cœur flotter, les
                    secondes s’éterniser, ses craintes se réduire en cendres, comme si, enfin, elle
                    avait trouvé son dénouement heureux et qu’on ne pouvait plus le lui enlever.

                Le prince et la princesse s’écartèrent, haletants. Sur
                    le livre grand ouvert, une image de leur baiser s’étalait en travers de la page,
                    la sorcière avait disparu de leur histoire… et un dernier mot était écrit
                    dessous.

                
                    
                        FI
                    

                

                Evelyn Sader avait glissé son doigt sous la plume
                    acérée du stylo. Une goutte de sang avait perlé, comme si elle s’était piquée à
                    un fuseau.

                Le N était resté en suspens.

                Dans l’herbe, une sorcière chauve et ridée les
                    observait, en larmes. Puis, aussi vite qu’elle s’était ratatinée, Sophie retrouva sa peau diaphane et la mégère s’évanouit,
                    remplacée par une jeune fille trahie au cœur brisé.

                Affligée, Agatha fixa l’amie qu’elle avait abandonnée.
                    Le baiser ne l’avait pas renvoyée, seule et sans amour, à Gavaldon.

                Dans le regard de Sophie, pourtant, on ne lisait ni
                    supplique ni pardon. Rien qu’une profonde distance, comme si elle ne connaissait
                    plus la princesse brune en face d’elle.

                Evelyn Sader souffla :

                — Pour certains, il est sans doute inacceptable qu’une
                    Doyenne provoque des symptômes de sorcière, puis rejette la faute sur une
                    innocente, mais j’ai un faible pour les fins optimistes.

                Une nuée de papillons s’empara du Storien et le laissa
                    flotter dans le vide. Elle suça la goutte de sang sur son doigt.

                — Le plus drôle, avec les dénouements, c’est que
                    l’histoire ne s’achève qu’au moment où le Storien écrit le mot « Fin ». Comme
                    vous pouvez le constater, il manque une lettre. Par conséquent, nous n’en avons
                    pas encore terminé.

                Evelyn Sader sourit à Agatha.

                — Maintenant que tu as trouvé ton propre dénouement,
                    chère princesse, Sophie devrait aussi avoir sa chance, non ? Après tout, c’est
                    également son conte de fées.

                — Donnez-nous le stylo ! s’impatienta Tedros.

                Alors qu’il dégainait son épée, Evelyn pointa l’index
                    vers lui. Un saule magique enserra le garçon entre ses branches et le plaqua
                    contre le tronc.

                Tedros se débattit furieusement.

                — Qu’est-ce que vous… ?

                Il se retrouva bâillonné par une branche.

                — Agatha, mes papillons vous ont ramenées à l’école,
                    car j’avais entendu un souhait digne de conclure votre conte, mais ce n’était
                    pas ton vœu à toi. C’était celui de Sophie.

                — Pardon ? bredouilla la sorcière.

                — Eh oui ! Toi aussi, tu as formulé un vœu. Tu as
                    oublié ?

                Un papillon s’échappa de sa robe et, au rythme de ses
                    battements d’ailes phosphorescents, la voix désincarnée de l’adolescente
                    rappela :

                — Si seulement je pouvais la revoir ! Je ferais
                        n’importe quoi. N’importe quoi.

                Agatha se souvint de la phrase, prononcée près d’une
                    tombe, alors que les deux amies étaient enlacées.

                — Ma m-m-mère ? souffla Sophie, pleine d’espoir.

                Elle se rembrunit vite.

                — Ma mère est morte, hélas. Rien ne pourra la
                    ramener.

                — Tu es dans ton propre conte de fées. Quand on est
                    prêt à faire n’importe quoi pour qu’ils s’exaucent, les souhaits se révèlent
                    très puissants.

                De ses gros yeux globuleux, Agatha observa la
                    directrice.

                « Tout ce temps-là, la sorcière était restée
                    cachée. »

                Sauf que ce n’était pas Sophie. Ni Evelyn.
                    C’était…

                — NON ! Sophie, non ! Elle se sert de ton…

                Les branches de saule l’attrapèrent
                    et la muselèrent à côté de son prince contre le tronc.

                Sophie ne prêta pas attention à ses cris
                    étranglés.

                — Que dois-je faire, Doyenne Sader ?

                Evelyn lui caressa le visage avec ses ongles
                    acérés.

                — Sois simplement sincère avec ton vœu. Sois prête à
                    payer n’importe quel prix pour la revoir.

                Sous son bâillon, Agatha n’arrivait à sortir aucun
                    mot.

                — Agatha a embrassé un prince. Elle a essayé de te
                    chasser pour toujours et t’a forcée à regarder, continua Evelyn sur un
                    ton sinistre. Tu n’as plus personne. Ni prince. Ni amie. Ni père. Personne chez
                    qui rentrer. Personne à qui faire confiance. Ne serais-tu pas prête à tout pour
                    retrouver le seul être qui t’aime ?

                Désemparée, Sophie ne réagit pas. Elle écoutait les
                    cris étouffés d’Agatha derrière elle.

                — Je pourrai vraiment la revoir ?

                — Ton vœu conclura ton conte de fées aussi sûrement
                    que cela s’est passé avec Agatha. Il faut juste que tu sois sincère.

                À force de se débattre, la jeune prisonnière sentit
                    les branches lui lacérer les bras.

                — Je suis prête, acquiesça Sophie.

                Evelyn afficha un sourire radieux. La main posée sur
                    sa poitrine, elle sortit de son cœur un rayon lumineux bleuté qui éclaira la
                    nuit. Au même instant, les papillons de sa robe virèrent au rouge écarlate.

                Agatha cria d’horreur, mais Sophie resta hypnotisée
                    par l’étincelant faisceau bleu.

                — Ferme les yeux et énonce ton vœu tout haut.

                — Je ferais n’importe quoi pour
                    revoir ma mère, déclara-t-elle d’une voix rauque.

                — Il faut que tu sois sincère ! Sinon, c’est
                    fichu.

                La jeune fille serra les dents.

                — Je ferais n’importe quoi pour revoir ma
                    mère.

                Le silence s’abattit sur la Forêt. Même Agatha s’était
                    tue.

                Sophie jeta un coup d’œil furtif. Le faisceau magique
                    tournoya en émettant un effrayant halo bleu. Centimètre après centimètre, la
                    lumière se modela jusqu’à prendre une curieuse forme humaine. L’adolescente
                    trébucha en arrière. Deux pieds fantomatiques flottaient au-dessus de l’herbe
                    bleu marine. Son regard remonta vers les plis de la robe, les bras maigres et
                    pâles qui dépassaient des manches, le long cou de cygne blanc… Il s’attarda
                    ensuite sur un visage qui lui ressemblait comme deux gouttes d’eau, avec son
                    teint vanille, son petit nez rond et ses prunelles d’un vert glacial. Le spectre
                    sourit tendrement et Sophie tomba à genoux.

                — Maman, c’est bien toi ?

                — Embrasse-moi, lâcha l’apparition dans un écho
                    lointain et confus. D’un baiser, tu me ramèneras à la vie. C’est le seul prix
                    que je te demande.

                — Te ramener à la vie ?

                Derrière elle, Agatha s’époumona de nouveau.

                — De la même manière qu’il y a quelque temps, le
                    baiser de ton amie t’a ressuscitée. Un baiser d’amour. Malheureusement, ce
                    dénouement-là n’a pas duré. Aujourd’hui, c’est à ton tour de
                    trouver ton véritable grand amour.

                — Personne ne m’aime. Même pas Agatha.

                — Moi, si, Sophie, et tu n’es pas obligée de finir
                    comme moi. Il y a quelqu’un qui t’aime encore plus que cette fille. Quelqu’un
                    qui t’aime pour ce que tu es réellement.

                Agatha mâchonna rageusement son bâillon d’écorce.

                — Toi ? C’est toi mon véritable amour ?

                La mère sourit.

                — Il faut juste que tu aies confiance en moi.

                — J’ai confiance, bredouilla Sophie, en pleurs. Tu es
                    la seule à savoir qui je suis.

                — Alors, embrasse-moi et ne t’écarte pas. Si tu
                    interromps le baiser, tu gâcheras ton ultime chance d’être aimée.

                Agatha mordit dans la branche qui l’empêchait de
                    parler.

                Sophie s’approcha du fantôme, le cœur battant.

                Agatha sentit le bois se fendre…

                — Embrasse-moi avant qu’il ne soit trop tard.

                Agatha recracha son bâillon.

                — SOPHIE, ARRÊTE !

                Raté ! Sous la lune pâlissante, Sophie pressa ses
                    lèvres contre celles de sa mère et son visage s’adoucit, illuminé par la foi
                    d’un bonheur imminent. Elle était persuadée que son tout premier baiser lui
                    offrirait enfin le dénouement qu’elle méritait.

                Très vite, hélas, le baiser devint froid, dur et le
                    visage de sa mère se flétrit et pourrit comme s’il vieillissait de mille ans. La peau se détacha par lambeaux d’un crâne couvert de cicatrices
                    et d’asticots. Sophie voulut se dégager mais, effrayée par la mise en garde de
                    la Doyenne, elle tint bon en priant pour que cet amour-là ne la quitte jamais,
                    un amour plus profond que celui d’un prince ou d’une amie. Peu à peu, la peau se
                    raffermit et, à mesure qu’il perdait son éclat d’outre-tombe, le visage
                    rajeunit. Dès qu’elle reconnut ses traits, Sophie vacilla en arrière et les
                    vraies lèvres d’un garçon se détachèrent des siennes.

                Des pieds nus à la chair ivoire se posèrent à terre,
                    les orteils chatouillés par des brins d’herbe outremer. Le Grand Maître leva la
                    tête, démasqué, dans sa longue toge bleue. Son jeune visage ciselé était sans
                    défauts et d’une pâleur spectrale, ses cheveux épais d’une blancheur
                    éclatante.

                Agatha et Tedros frissonnèrent contre l’arbre et, sous
                    leurs liens, ils réussirent à se tenir la main.

                Sophie observa le Grand Maître ressuscité, plus
                    séduisant que n’importe quel garçon à sa connaissance.

                — C’est… c’est vous le responsable.

                Il lui effleura la joue de ses longs doigts
                    glacés.

                — Je l’ai fait pour toi, ma belle. Je t’avais dit que
                    tu serais toujours à moi.

                — Tu ne veux pas de lui ! brailla Agatha. Ce type-là
                    est le Mal pur ! Tu peux te rétracter ! Ce n’est pas encore la Fin !

                Lorsque Sophie croisa son regard apeuré, qui lui
                    renvoyait l’image d’un épouvantable Méchant, l’instant devint soudain réel. En
                    larmes, le cœur brisé, elle secoua la tête. Agatha avait
                    raison. Il fallait qu’elle arrête tout, qu’elle désavoue cette incarnation du
                    Mal, qu’elle se rétracte…

                C’est alors qu’elle vit la main menue de son amie dans
                    la paume tiède et puissante d’un prince.

                Et elle comprit qu’il n’y avait plus d’Agatha.

                Quand le Grand Maître l’attira fermement vers lui,
                    Sophie ne réagit pas.

                Agatha blêmit d’étonnement.

                — Et moi ? s’impatienta Evelyn. Comme vous me l’aviez
                    demandé, je vous ai ramené votre véritable amour, maître.

                — En effet. Votre frère avait bien pressenti que vous
                    me seriez utile et que, grâce à vous, il me serait rendu sain et sauf.

                Elle sourit de fierté, puis se décomposa, transpercée
                    par les prunelles flamboyantes du Grand Maître. Elle étreignit son cœur, comme
                    s’il avait cessé de battre, et émit un dernier râle.

                — Aujourd’hui, l’objectif est rempli ! se réjouit le
                    Grand Maître en enlaçant Sophie.

                Evelyn explosa en un millier de papillons rouges
                    morts. La nuée qui retenait le Storien prisonnier se ratatina et dégringola
                    aussi, lâchant le stylo entre les mains tendues du Grand Maître.

                Ce dernier contempla Agatha et Tedros ligotés à leur
                    arbre.

                — Où en étions-nous ?

                Le Storien bondit vers le livre en suspens et effaça
                    le dernier mot avorté sous le baiser d’Agatha et de Tedros. Ensuite, sur une nouvelle page, il peignit un tableau splendide du baiser
                    entre Sophie et le Grand Maître, puis, en caractères gras, il traça dessous un
                    mot…

                
                    
                        FI
                    

                

                — Sophie, non ! rugit Agatha.

                Dès que le Storien eut inscrit la fameuse dernière
                    lettre, le livre se ferma et retomba sans bruit dans l’herbe.

                Agatha releva la tête vers le Grand Maître, qui la
                    jaugeait d’un air mauvais, son bras autour de la taille de Sophie.

                — Un…, s’amusa-t-il.

                Tout à coup, les deux écoles qui dominaient la Forêt
                    se transformèrent en un unique monceau de pourriture noire, à la fois plus
                    sombre et plus terrifiant que l’ancienne institution du Mal.

                — Deux…

                La fissure du Pont du Milieu se colmata, ce qui laissa
                    les hordes de garçons et de filles se foncer dessus, arme au poing, pour
                    s’entretuer.

                Le Grand Maître sourit à Agatha.

                — Trois.

                L’adolescente papillota, comme si elle allait
                    disparaître.

                — Attends ! hurla Tedros sous son bâillon.

                — Il me renvoie à la maison ! glapit-elle, le corps en
                    pleine dislocation. Le baiser de Sophie me renvoie à la maison…

                Un carillon d’église se rapprochait dangereusement.
                    Elle pivota vers son amie.

                — Attrape ma main et aide-moi à
                    rester !

                Sophie ne bougea pas, les yeux emplis de chagrin.

                — Il m’a choisie, Aggie. Toi, non.

                Presque translucide, Agatha hurla de terreur.

                — Je crois que je dois une faveur à ta chère amie,
                    ironisa le Grand Maître en obligeant Sophie à se détacher de lui. Après tout,
                    elle m’a bien pris autrefois mon véritable amour.

                Il ramassa l’épée de Tedros. Épouvanté, le jeune homme
                    se débattit violemment contre ses liens.

                — Être tué par le glaive de son père. Pas mal,
                    non ?

                Le regard embrasé de colère, il brandit Excalibur.

                — NON ! cria Agatha avant d’exploser en mille
                    particules de lumière.

                Quand la lame lacéra la chemise de Tedros, la jeune
                    fille saisit la main de son prince et l’épée trancha du vide, laissant le garçon
                    miroiter, indemne, dans les bras de sa bien-aimée.

                Tandis qu’elle se désintégrait pour rentrer chez elle
                    avec son prince médusé, Agatha vit le Grand Maître ricaner et saisir Sophie
                    d’une poigne de fer avant qu’ils ne s’envolent vers le dernier étage de sa tour.
                    Sophie et Agatha échangèrent un dernier regard, mais aucune d’elles ne brailla
                    pour retrouver l’autre.

                Jadis véritables amours, deux filles se séparaient
                    comme des inconnues, chacune dans les bras d’un garçon, le Bien avec le Bien, le
                    Mal avec le Mal…

                Leurs vœux respectifs avaient été exaucés.
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